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LES LIAI SONS 

DANGEREUSES. 



LETTRE LXXXVIH. 
. Céàlt Valangis au victmte de ValtHanU 

MALGRE' tout le plaifir que j'ai, mon- 
. à recevoir les lettres de M. le chevalier 
Danceny, & quoique je ne defire pai moins que 
lui que nous puiQîona nous voir encore, fans 
qu'on puiâê nous en eoipèchcr, je n'ai pas 
ofé cependant faire ce que vous tne propofez. 
Premièrement, c*ell trop dangereux ; cette clef 
que vous voulez que je mette à la place de 
1 autre, lui rellèmble bien af^ à b vérité : 
mais pourtant, il ne laifTe pas d'y avoir encore 
de la différence, & maman r^arde à tout & 
s'apperçoit de tout. De plus, quoiqu'on ne s'en 
foit pas encore fervi depuis que nous fommes 
ici, il ne faut qu'un malheur ; & fi on s'en ap» 
percevoir, je fcrois perdue pour toujours. El 
puis, il me femble aufll que ce feroit bien mal j 
faire comme cela une double clefi c'efl bien 
fort ! Il ell vrai que c'eft vous qui auriez la 
bonté de vous en charger : mais malgré cela, 
fi on le favoit, je n'en porterois pas moins le 
blâme U la faute, puifque ce feroit pour moi 

3ue vous l'auriez faite. Enfin, j'ai voulu eflâyer 
eux fois de la prendre, & certainement cela 
7«n. //. A 2 feroit 
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(ëroil bien facile, & c'étoit toute autre chofc : 
mais je ne fais pas pourquoi je me fuis toujours 
niîfe àtretnbler, &o'en ai jamais eu.lç courage. 
Je crois donc qu'il vaut mieux rcfter comme 
nous Ibmmes. 

Si vous avez toujours la bonté d'être' auffi 
complaifant que jufqu'ici, vous trouverez tou- 
jours bien !e moyen de me remettre une lettre. 
Même pour la dernière, fans le malheur qui a 
voulu que vous vous retourniez tout de fuite 
dans un certain moment, nous aurions eu bien 
aifô. Je fens bien que vous ne pouvez pas, 
comme moi, ne fonger qu'à ça ; mais j'aime 
mieux avoir plus de patience èc ne pas tant 
rirquer. Je fuis fûre que M. Daticeny (Jtrdt 
comme moi : car toutes les fois qu'il vouloit 
quelque chofe qui me fai^t trop df peiftc, il 
confentoit toujours que cela ne fût pas. 

Je vous remettrai, monfieur, en même tons 
que cette lettre, la vôtre, celle de M. Danceny, 
& votre clef, je n'en fuis pas moins reconnoiX- 
fante de toutes vos bontés, & je vous, prie bien 
de me les continuer. 11 eft bien vrii que je fuis 
bien malheureufe, & que fans vous je le ferois 
encore bien davantage : mais, apr:;s tout, c'eft 
ma mère ; il faut bien prendre patience. Et 
pourvu que M. Danceny m'aime toujours. Si 
que vous ne m'abandonniez pas. Il viendra 
peut-être un temsplus lieureux. 

J'ai l'honneur d'être, monfieur, avec bien de 
la reconnoiâàncej votre très-humble & tres- 
obéiâànte Jèrvante. 

Z}/ . . > n a6 fipumhre 17 . , . 
LET.TKE 
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LETTRE LXXXIX. 

Le vÎMmU it Valmtnt au chevalier Daitreny. 

O i vos affaires ne vont pas toujours aufE vite 
que vous le voudriez, mon ami, ce n'efl pas 
tout-à bit à moi qu'il Taut vous en prendre. 
J'ai ici plus d'un obflacle à vaincre. La vigi- 
lance & la févéritë de Mad. de Volanges ne 
Ibnt pas les feuls ; votre jeune amie m'en oppofe 
tulTi quelques-uns. Soit froidenr, ou timidité, 
elle ne fait pas toujours ce que je lui conreille i 
&je crois cependant lavoir mieux qu'elle ce 
-qu'il faut faire, 

J'avois trouva un moyen limple, commode 
& fur, delar remettre vos letcres, k même àt 
facftiicr par la fuite les entrevues que vous de- 
vrez : mais je n'jilpu la décider a^s'en fervir. 
J'en fuis d'autant ^us affligé, que je n'en vJ* 
pas d'autre pour vous rapprocher d'elle; & que 
HiÉme pour votre corrcrpondahce, je crains fans 
celte de nous cumprumeitre tous trois. Or, 
vous jugez que je neveux ni coorir ce rifque-Ià, 
ni vous y expofer l'un & l'autre. 

Je fcrois pourtant vraiment jieiné que le peu 
de coniiance de votre petite amie m'empêchât 
de vous être utile ; peut-être fêriezrvous bien 
de lai er» écrire. Voyez ce que vous voulez 
faSre, c'eft à vous fcul à décider ; car ce n'eft 
pas aïïcz de feivir fes amis, i! faut encore les 
. jervir à leur manière. Ce pourroit être aufTi 
une h^<m de pb«, de vous aflurer de fei fan- 
timer^ P^^ vous ; car la. femme, qui garde 
A ■^ une 
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une volonté à elle, n'aime pas autant qu'ella 
le dit. 

Ce n'eft pas que je foupçonne votre maîtreflê 
d'inconftance : mais elle eft bien, jeune ; elle a 
grand'peur de fa maman, qui, comme vous le 
lavez, ne cherche qu'a vous nuire ; & pcui- 
Être Teroit-il dangereux dercftcr trop, long -te m s 
fans i'occuper de vous. N'allez pas cependant 
vous inquiéter à un certain point de ce que je 
vous dis ià. Je n'ai (tans ie fond nulle raifon 
de luétîance ; c'ell uniquement la foIUcitude de 
l'amitié. 

Je ne vous écris pas plus longuement, parce 
que j'ai bien aufli quelques affaires pour mon 
compte. Je ne fuis pas luflî. avancé que vous : 
mais j'aime autant, & cela console t &. quand 
je ne réuflîrois pas pour nioi, fi je parviens à 
vous être utile, je trouverai que j'ai bien em- 
ployé mon tems. Adieu, mon ami. 

jfu château de ... ce ^6 JepUmhrt 17... 



L E T T R E XC. 
La prifidente de Teurvel au vicomte, de f^almtnt^ 

J E délire beaucoup, monficur, que cette lettre 
ne vous faflè aucune peine ; ou, iî elle doit 
vous en caufer, qu'au moins elle puilTe être 
adoucie y^r celle que j'éprouve en vous l'écri- 
vant. Vous devez me .connoître«nëz à préfent, 
pour être bien fur que ma volonté n'eu pas de 
vous 

.,,. ..Google 
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VOUS affliger ; mais vous, ans doute, vous ne 
voudriez pas non plus me plonger dans un dé- 
ièrpoir éternel, je vous conjure donc, au nom 
de ramitié tendre que je vous ai promile, au 
nom même desfentimens peut-être plus vifs, 
mais à coup fur pas plus finceres, que vous avez 
pour moi, ne nous voyons plus j partez ; & juf- 
«tues là, fuyons fur-tout ces entretiens particu- 
liers il trop dangereux, où par une inconcevable 
puifiânce, fins jamais parvenir à vous dire ce 
que je veux, je paUc mon (ems à écouter ce que 
je ne devrois pas entendre. 

Hier encore, quand vous vîntes me joindre 
dans- le parc, j'avois bien pour unique objet de 
vous dire ce que je vous écris aujourd'hui ; 
& cependant qu'ai-je fait, que m'occuper de 
votre amour ? ... de votre amour, auquel 
jamais je ne dois répondre ! Ah ! de grâce, 
éloigaez^vous de moi.. 

Ne craignez pas que mon abfcnce altère' 
jamais mes fentWnens pour vous ; comment 
p2r>iendrojs-je à les vaincre, quand je n'ai plua 
le courage de les combattre ? Vous le voyez, 
je vous dis tout ; je crains moins d'avouer 
ma fuiblellê, que d'y fuccombfr : mais cet 
empire que j'ai perdu fur mes fentimens, je le 
conferverai fur mes avions i oui, je le con- 
fcrverai, j'y fuis rcfolue, fûi-ce aux d pens de 
ma vie. 

Hélas ! le tems n'el) pas loin, où je me cro^ 

yois bien fûre de n'avoir jamais de pareils 

coaib^is àfouienir. Je m'en félicitois; je m'en 

glorjtiois peut-eite trop. .Le ciel a puni, cru- 

A 4 ellcmeut 
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c][etnent puni cet orgueil : maii plein de rrSiCt* 
rÎGoptk, au moment même qu'il nouc frappe, 
il m'avertit encore avamhchûtc; &je ferots 
dnubletnem coupable, fi je continuois à man- 
quer de prudence, déjà prévenue i^ue je ti'ai plui 
de force. 

Venu m'avez dit cent foii, que voui ne vou- 
drîee pai d'un bonlieur acheté par met larmei. 
Ah ! ne paHom plu* de bonheur, maiilaifi^ 
mpi reprendre quelque {rinquitlité. 

En accordant ma demande, queli nouveaux 
droi» n 'acquerrez -voui pat fur mon cœur,? It 
ctux-Ià, fonda» fur ta vertu, jjv n'aurai point 
à m'en défendre. Combien je me plairai dtna 
raa rtconnoifîance ! Je vous devrai ta douceur 
de goûter fan* remordt un fentiment déJicieuxi 
A prjfent, au contraire, effrayée de mn fen* 
timeni, de mei penfôei, je craitu également 
de m'occuper de voua it de moi ; votre idée 
même m'épouvante : cpiand je ne peux la fuir, 
je la combats ; je ne f éloigne pas, mais je la 
repouilê. - 

Ne vaut-il pas mieux pour tous deux faire 
-ceffer cet état de trouble & d'anxiété ? O vous, 
dont l'ame toujours fenlîble, m^me au milieu 
de fes erreurs, eft reliée amie de la vertu, vous 
aurez égard à ma fituation doulourcufe, vous ne 
rejeterez pas ma prière ! Un intérêt pius doux, 
mais non moins tendre, fuccédera à ces agitati- 
ons violentes ; alors, refpirant par vos bienfaits, 
je chérirai mon exifVcnîfe, &t je dirai dans la 
joie de mon cœur : <£e calme que je reflèns, 
je le dois à mon ami. 

En 



( r l 

En vous foumettant à quelques privations- 
légères, que je ne vous împorc point, mais que 
je vous demande, croirez-vous donc acheter 
trop cber la fin de mes tourmens ? Ah ! fi, pour 
vous rendre heureux, il ne falloît queconfentir 
à être, maUieureuJe, vous pouvez m'en coire,. 
je n'faéfiterota pas ufi moment. . . . Mais devenir 
coupable ! . . . . Qon, mon ami> non, plutôt 
'r mille fois. 



I>qà aflaillie par la honte, à la veille des 
remords, je redoute & les autres & moi-méme; 
je rougis dans le cercle, & frémis dam la^Toli- 
tude ; je n'ai, plus qu'une vie de douleurs ; je 
n'aurai de tranquillité que par votre confente- 
ment. Mes réfolutions les plus louables ne 
fu^fent pas pour me/aflurer ; j'ai formé ccHc-ci 
des hier, & cependant j'ai pafle cette nuit dans 
les larmes. 

Voyez votre amie, celle que vous aimez, 
Gonfufe ic fuppliante, vous demander le repos 
& l'innocence. Ah Dieu ! fans vous, eût-elle 
jamais été réduite à cette humiliante demande î 
Je ne vous reproche rien ; je fens trop par moi- 
■ même combien il eft difficile de réfifter à un 
fentlment impérieux. Une plainte n'ell pas un 
murmure. Faites par générofité ce que je fais 
par devoir ; & à tous les fentimens que vous 
m'avez infpirés, je joindrai celui d'une éternelle 
rwonnoilTancc. Adieu, adieu, monficur. 

Dt . . . ce 27 fspumbrt- 17... 
A 5 LETTRE' 
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LETTRE XCI. 

Lt vicomte 'di Falmont à la préjiitnu dt TourvtU 

Consterne' par votre lettre, jl'gnore 
encore, madame, comment je pourrai y répon- 
dre. Sans doute, s'il faut choiftr entre votre 
malheur & le mien, c'cft à moi i me ^crifier^ 
& je ne balance pas : mais &t fi grands intérêts 
méritent bien, ce me femble, d'être avant tout 
difcutés & écîaircls \ & comment y parvenir,, 
(î nous ne devons plus nous parler oi nou& 
voir ? 

Quoi ! tandis que les fenlimens les plus doux 
nous unifTcnt, One vainc terreur fuffira pour 
nous réparer, peut-être fans retour ! En vaii* 
J'amitié tendre, l'ardent amour réclameront 
* leurs droits -, leurs voix ne feront point enten- 
dues ; & pourquoi ? quel eft donc ce danger 
preflint qui vous me.iace ? Ah J croyez-moi,, 
t'a pareilles craintes, & fi légèrement conçues, 
font déjà, ce me femble, d'aflez puiffans motife; 
de fécurii'. 

PermettCK-moi de vous le dire je retrouve kv 
I» trite des imprellîons défavorables qu'on- 
vous a donn-jes l'ur mol. On ne tremble point 
auprès de l'homme qu'on cftime ; on n'éloigne- 
pas, fur-tout, celui qu'on a jugé digne de quel- 
qu'amitié : c'eft l'homme dangereux qu'on re- 
doute h qu'on fuit. 

Cependant, qui fut jamais plus refpeâueux 

& plus foumis que moi ? Déjài vous le voyez, 

j« 
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je m'obfcrve- dans mon langage ; je ne me per- 
mets phis ces noms fi doux, fi chers à mon 
cccur, & quil ne celTe de vous donner en fecrct. 
Ce n'eft plus l'amant fidèle & malheureux, re- 
cevant les confeils & les confolations d'une amie 
tendre & fenfible ; c'eft l'accufé devant fon 
juge, l'efclave devant fon maître.' Ces nouveaux- 
titres impofent fina doute de nouveaux devoirs ; 
je m'engage à les remplir tous. Ecoutez-moi; 
fc fi vous me condamnez, l'y foufcris &jepars. 
Je promets davantage ; préférez-vous ce dcfpo- 
lifme qui juge fans entendre ? Vous fentez-vous- 
le courage d'é:rc injufte f Ordonnez,. & j'obéis" 



Mais ce jugement, ou cet ordre, que je' 
J'entende de votre bouche. Et pourquoi ? 
m'allcz-vous dire à votre tour. Ah, que fi 
vous faites cette quertion, vous connoiiTez pcu> 
l'amour & mon cœur ! N'eil-ce donc rien qiic 
de fous voir encore une ios ! £h ! quand vuus' 
porterez le dérefpoir dans mon ame, peut-être 
un regard confoiateur l'empêchera d'y fuc- 
Gomber. Enfin, s'il me faut lenoncer à l'amour, 
à l'amitié, pour qui feuls j'cxît'e, au moins 
vous verrez votre ouvrage, & votre pitié me 
reftera : cette faveur légère, quand même je' 
ne la méritcrois pas, je me foumets, ce mc 
femble, à la payer allez chcr> pour d^rct do: 
l'ohienir.. 

Quoi, vous allez m'éloigner de vous ! Vbus- 
confcntez donc à ce que nous devenions étran- 
gers l'un à l'autre! que dis-je? vous le delîrez ? 
& tandis que vous m'alTurcz que mon abfence 
n'altérera point vos fentimens, vous ne prêtiez' 
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mon départ que pour travailler plus Acilement 
à les:détruirc. 

Déjà vous me parlez de Ica remplacer par 
de ia reconnoilTance. Ainfi le fentiment qu'ob- 
tiendrpit de vous un inconnu pour le plus léger 
ftrvice, votre ennemi même en ceilànt de voua 
nuire, voiJà ce que vous m'offrez .' & vous 
voulez que mon coeur l'en contente ! Inter- 
rogez le vôtre : li votre amant, (i votre ami* 
venoieot un jour vous parler de leur reconnoif- 
fance, ne leur dîricz-vous pas avec indignation : 
Retirez-vous, vous êtes des ingrats ? 

Je m'arrête, & réclame votre indulgence. 
Pardonnez t'exprelBon d'une douleur que vous 
faiies naîir': : elle ne nuira point à ma foumif- 
fion pat'faiEe. Mais je vous en conjure à mon 
tour, au nom de ces {: niimcns Q doux que vous- 
mciiie vous rédamez, ne refufez pas de m'en- 
lendre ; & par pitié du moins pour le trouble 
mortel uù vous m'avez plongé, n'en éloigne» 
[US le moment. Adieu, madame. 

De . . . te Zj . . .fepUmbrt ly , . . au f tir. 



LETTRE XCII, 

Le chevalier Danceny au vicomte it Valmonf, 

O M Q N ami I votre lettre m'a glacé d'effroi. 

Cécile Q Dieu! eft-U pomble? Cécile ne 

m'aime plus. Oui, je vois cette affreufe vérité 

i, travers le voile dont votre amitié l'entoure. 

Vous 
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Vous ivec voulu me préparer à recevoir ce 
coup mortel ; je vous remercie de voi foini, 
oiaÎG peut-on en impoTcr à l'amour ? H court 
au-devant de ce qui l'intércflë ; il n'apprend pa» 
/on fort, il le devine. Je ne doute plus du mien : 
parlez-moi fans détour, vous le pouvez, & je 
vous CQ prie. Mindez-moi tout ; ce qui a mt 
naître vos foupçons, ce qui lésa confirmés. Les 
moindres détails font précieux. Tâchez, fur- 
tout, de vous rappeller fes pjiroles. Un mot 
pour l'autre peut changer touts une phrafe ; le 
même a quelquefois deux fens . . . Vous pouvez 
VOUS être trompé : hélas, je cherche Ime flatter 
encore ! Que vous a-t-elle dit ? ine fait-elle quel- 
que reproche ? au moins ne fe défend-elle pas de 
fes torts? J'aurols dû prévoie ce changement^ 
par les difficultés que, depuis un tems, elle 
trouve à tout. L'amour ne connoît pas tant 
(l'obftacles. 

Quel parti doîs-je prendre ? que me confeît- 
lez-vous } Si je tentois de la voir ? cela efl-il jlonc 
impoiCble ? L'abfence e H â cruelle, fi funeste... 
& elle a refufe un moyen de me voir ! Vous ne, 
me dites pas quel il étoit ; s'il y avoit en effet 
trop de danger, elle fait bien que je ne veux pas 
qu'elle fe rifque trop, Mais aufE je connois 
votre prudence, &, pour mon maltûur, je ne 
peux pas ne pas y croire. 

Que vais-je faire à préfent ? Comment lui 
écrire l Si je lui laiflc voir mes foupçons, ils 
ta chagrineront peut-être; & s'ils font injures, 
me parilonnerois-je de l'avoir affligée i Si je les 
- lui cache, c'eft la tromper, It je ne fait point 
dlQîmuIei avec elle. 

Oh! 



Oh î fi elle pouvoit favoïr ce, que je fouffrc, ' 
ma peine la toucheroit. Je la cwinois renfiblc ; 
elle a le cœur excellent, &j'ai mille preuves ds 
fon amour. Trop de timidité, quelqu'cmbarras, 
elle eft fi jeune ! & fa merc la traite avec tant 
de févéritc ! Je vais lui écrire ; je me contiendrai; 
' je lui demanderai lèulement de s'en remettre 
entièrement à vou»; Quand mêmeeJle refufe' 
roit encore, elle ne pourra pas au moins fe 
fâcher de ma prière i & peut-être elle confen- 
tira. 

Vous, mon ami, je vous fais mille excufes, 
& pour elle & pour moi. Jevousaffurc qu'elle 
fent le prix de vos foins, qu'BIe en eft rccon- 
noiflante. Ce n'eu pas méfiance, c'eft timidité. 
Ayezdellnd'ulgence} c'eft le plus beau carac< 
rere de l'amitié. La vôtre m'eft bien prccieufc, 
& je ne fais comment leconnottre tout ce que 
vous faites pour moi. Adieu : je vais écrire 
tout de fuite. 

Je fens toutes mes craintes revenir ; qui m'eût 
dit que jamais il m'en coûteroit de lui écrire! 
Hélas ! hier encore,, c'étoit mon plaifir le plus 
doux. 

Adieu, mon ami; continuez-moi vos foins^, 

& plaignez-moi beaucoup. 

Paris, ce 2-} fipttmhrt- 17 . . .. 
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LETTRE. XCIir. 

I^ chtvalitr Dattctny à Cécile Volanget- 

(Jointe à la précédente.) 

Je ne puis vous dillimulcr combien j'aî été 
affligé en apprenant de Valmom Je peu de cdti- 
âance que vous continuez à avoir en lui. Vous^ 
n'ignorez pas qu'il eft mon ami, qu'il efl la 
feule perfonne qui puilTe nous rapprocher l'un 
de l'autre : j'arois cru que 'ces titres feroient fuf- 
Ëfans auprès de vous ; je vois avec peine que 
je me fuis trompé. Puis~je erpérer qu'au moins- 
vousmlnllruircz de vos r^fons ? ne trouvere»- 
vous pas encore quelques difEcultés qui vouseiv 
empêcheront? Je ne puis cependant deviner, 
tans vous, le myUere de cette conduite. Je n'ofe- 
foupçonner votre amour, fans doute auffi vous, 
n'oicriez trahir le mien. Ah, Cécile! . ..> 

Il e(l donc vrai que vous avez refùfé uit 
moyen de me voir ? un moyznJimpU, commande- 
i^ fur ? [u j El c'eft ainfi tj.ue vous m'aimez I 
Une fi courte abfence a bien changé vos fentl- 
mens ! Mais pourquoi me tromper? pourquoi 
me dire que vous m'aimez toujours, que vous- 
m'aimez davantage ? Votre maman, en détrui- 
lânt votre amour, a-t-elle auffi détruit votre 
candeur ? SI au moins elle vous a laiflé quelque 
pitié, vous n'apprendrez pas fans peine les 
tourmens atfreuic que vous me caufez. Ah,! je 
foufFrirois moins pour mourii. 

Jjil Danceny ne fait pas quel 6toit cç moyen ; il 
lipecc fealemeoc rexpreflioB de Valmonl. 

Dites 
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Dit» moi donc, voire cœur m'cA-il fermé 
fans retour ? m'avez-vout entièrement oublié i 
Grâce à vos refus, je ne fais, ni quand vous 
entendrez mes plaintes, ni quand vous y répon- 
drez. L'amitié de Valmont avoit alTuré notre 
correfpondancc : mais vous, vous n'avez pas 
voulu ; vous la trouviez pAiible, vous avec 
préféré qu'elle fût rare. Non, je ne croirai plus 
à l'amour, à la bonne-foi.' Ëh ! qui peut-on 
croire, a Cécile m'a trompe 7 

Répondez-moi donc reft-îl Vrai que vous ne 
m'aimez plus î Non, Cela n'efl pas poflible ; 
vous vous faites illullon ; vous calomniez votre 
eœur. Une crainte palTagere, un moment de 
de courage ment, mais que l'amour a bientôt 
fait dilparoître; n'efl-il pas vrai, ma Cécile f 
Ah î fans doute, & j'ai torr de vous accufer. 
Queje Tenais heureux d'avoir tort ! que j'aime- 
rois à vous faire de tendres excufes, à réparer 
ce moment d'injuflice par une éterçité d'amour l 

Cécile, Cécile, ayez pitié de moi ! Confen- 
tez à me voir, prenez-en tous les moyens I 
Voyez ce que produit l'abfencc ! Des craintes ! 
des fuupçons, peut être delà froideur 1 Unfeul 
regard, un feul mot^& nous ferons heureux. 
Niais quoi ! puis-je enîore parler de bonheilrî 
Peut être eft-il perdu pour moi, perdu pour 
jamais. Tourmenté par la Crainte, cruellement 
preffe entre ks foupçons injufteS & la vérité' 
plus cruelle, je ne puis m'arrêter à aucune 
peofée; je ne conferve d'exiftence que pour 
foutfrir & vous aimer. Ah, Cécile ! vous feule 
avez le droit de me la rendre chère i- &t j'attends 
du premier mot que vous prononcerez, le retour 
du 
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du haobaOT, .'OU fci cotinuk d'un dife^wir 
ctei-nd. 

Paris, a 27 fipttmiri 1 7 i v i 



LETTRE XCIV. 

C/»/( Vohngts au tirt/alîtr Dariftny, 

Je ne conçoii rien i votre lettre, finon la 
peiae qu'eJte me caufe. Qu'eft-ce que M. ide 
ValmcMlt vaui X donc mindé, & qu'cA-ce qui 
R pu vout faire croire que je ne vou* aimoîi 
plus i Cela fCTOît peut-être bienheureux pour 
moit car rarement j'en ferois moms tourmen- 
tiei & il eft bien dur, quand je vous aime 
coaimcje fàii, de voir que voiis croyez tou- 
joun que j'ai tort, & qu'au lieu de me oonfo- 
kr, et fuit de voua que me viennent toujoun 
lei peinei qui me font le piui de chagrin, voua 
croyez que je vous trompe, il. que je vout dis 
ce qui n'eA pas : vous avez là une Jolie idée de 
moi ! Mais quand je ferais nienteufe, comme 
vous me le reprochez, quel intérêt y auroic- 
je i Apurement, fi je ne vous aimois plus, je 
n'aurois qu'à le dire, & tout le monde m'en 
loueroit : mais, par malheur, c'ell plus fort , 
que moi ; & il faut que ce foit pour quelqu'un 
qui ne m'en a pas d'obligation du tout ! 

Qu'eft-ce que j'ai donc ^t, pour vous tant 

fiche»? Je n'ai pas olë prendre une clef, 

parce que je craîgnois que maman né s'en 

apperçûtj & que cela ne me caufit encore du 

chagrin» 

.,,. ..Google 
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chagrin, & à voua suffi à ciufe de moi ; & 
puis encore parce qu'il me (emble que c'eft mil 
fait. Mais ce n'étoU que M. de Valmont qui 
m'en avoit parlé ; je ne pouvois pas favoir fi 
vou* le vouliez ou non, puifque vous .n'en 
faviez rien. A prêtent que je fais que vous le 
defirez, ed-ce que je refufe de la prendre, cette 
clef^ je la prendrai dès demsHi i & puis nous 
verrons ce que vous aurez encore à dire. 

M. de Valmont a beau être votre ami ; je 
crois quejevoiis aime bien autant qu'U peut 
vous aimer> pour le moins ; ic cependant Cjcft 
toujours lui qui a raifon, & moi j'ai toujours 
tore, je vous alTure que je fuis bien fâchée. Ca 
vous eft bien égal, parce que vous favez que 
je m'appaifé tout de fuite i mais à préfent que 
j'aurai la -clef, je pourrai vous voir quand je 
voudrai ; &je vous alTare qu; je ne voudrai 
pas, quand vous agirez comme ça. J'aime mi- 
eux avoir du chagrin qui me vienne de moi, que 
. s'il me vcnuit de vous : voyez ce que vous 
voulez faire. 

Si vous vouliez, nous nous aimerions tant ! 
& au moins n'aurions-nous de peines que cejja* 
qu'on nous fait ! Je vou« alVure bien que, fi 
j'ctois tnaiirclle, vous n'auriez jamais à vous 
plaindre de moi : mais fi vous ne me croyez 
pas, nous ferons toujours bien malheureux, 
& ce ne fera pas ma faute. J'cfpere que bien- 
tôt nous pourrons nous voir, & qu'alors nous 
n'aurons phis d'occafions de nous diagrUier 
comme à préfem^ 
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Sij'aToispu prévoir ça, j'auroii pris cette 
clef tout de fuite : mais, en vérité, je croyoil 
bien faire. Ne m'en voulez dona pat, je voua 
en prie. Ne foyez plus trifte, St aimez-moi 
toujours autant que je vous aime : ' alors je fer» 
bien contente. Adieu, mon cher ami. 

Du Château ^ .... fi 28 fepUmbre 17... 



LETTRE XCV. 
Citilt f^clanges au vîcifntt 4e f^alment. 

J E vous prie, monlîeur, de vouloir bien avoir 
la bonté de me remettre cçile clef que voua 
m'aviez donnée pour mettre i. la place de l'au- 
tre. Puifque tout le monde le veut, il faut bien 
quej'yconfertc aufTi. 

Je ne fais pa«- pourquoi vous avez mandé 'â 
M. Danceny que je ne l'aimois plus : je ne 
crois pas vous avoir jamais donné lieu de le 
penfer ; & cela lui a tait bien de la peine, & 
à moi aulTi. Je fais bien que vous êtes fon am! ; 
mais ce n'eô pas une raifon puur le chagriner, 
ni moi non plus. Vous me feriez bien plaiCr 
de lui mander le contraire, la premier» fbi£ 
que vous lui écrirez, & que vous en êtes fur : 
carc'cflen vous qu'il s le plus de confiance v 
tt moi, quand j'ai dit une chofe, & qu'on ne 
la croit pas, je ne fais plus comment faire. 

Pour ce qui eft de la def, vous pouvez être 
tranquille j j'ai bien retenu tout ce que vous 
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me Tecommïndieï dans vout lettre. CepCit- 
dint, fi vous l'avez encore^ & que rous vou- 
liez lAc \a (ionner «i même tems, je vot» 
prometi ^ue j'y ferai bien attention. Si ce pou- 
voit être demain en allant dîner, je vous don- 
ncrois l'autre clef après-dcmaiu à déjeàner^ 
6t vous me la remetiriei de la même ^çon que 
la première. Je voudrais bien que cela' ne fût 
pas plus long, parce qu'il y auroit moins de 
tems à rifquer que maman ne s'en apperçût. 

Et puis, quand une fois vous aurez cette 
clef-là, vous aurez bien la bonté de, vous en 
fervir auQi pour prendre mes lettres ; it comme 
cela, M. Dancèny aura plus fouvcnt de me» 
nouvelles. Il cil vrai que ce fera bien plus com- 
mode qu'à préCent ; -mais c'ell que d'abord cela' 
m'a fait trop peur : je vous prie de m'excafer, 
k j'efpere que vous n'en continuerez pas moins 
d'être aufli complaifant que par le paflè. J'ep 
ferai auûî toujours bien reconnoinante. 

J'ai l'honneur d'être, monfieur, irôirc très- 
bumble & très-obéilTanie l'ervyite. 

De. . .a ^ifeptemhre 17... 



LETTRE XCVI. 
Lt vicomte de Vaimant à la marqulfe de Merteuii- 

•jY. parie bien que, depuis votre aventure,, 

vous attendez chaque jour mes compiimens & 

mes ^ogcs} je ne doute même pas ijuc vout 

n'ayez 
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n'ayez .prU un peu d'humeur àt mon Iw^ 
l/imce ^ IB^S;^q^c voulez-vous ? j'aî toujours 
pçnfi^ qu«, quand il n'y avoU plus que des 
louangps à donner i une femoK, ça pQuvoit 
V«D rçpofer fur elle, & s'occuper d'autre c^içlê. 

Cependant . je vous remercie . pour txuut 
coaipÀe« it wus ieliçite , pour le vôtre. Je veu>; 
tûeii. mÊine.,, pour vous rendre parfaitement 
heureufc, convenir (^, pour cette fois, vou« 
avez fitrpa(& mpo afleote. Après cela, voyons 
£ de iqon côté j'aurai du moins rempli la vôtre 
en partie. 

Ce n'eft pas de Mad. de Tourvel dont je 
y^xyoïis {àrlq-; fa murcbe trop lente vous 
déplaitf vous n'aimez que les affaires faites. 
Les fcencs 41ées vous ennuient ; & moi, jamais 
je n'avois goâté le plaifîr que j'éprouve dans ces 
lenteurs prétendues, 

Oui, j'aime à voir, à conlîdérer cette femme 
pmdente, engagée, fans ^'en être a[^rçùe, 
daas un fcQtier qui ne permet plus de retour, 
& dont Ja pente rapide & dangereufe l'entraîne 
malgré elle, & la tbrce à me fuîvre. Là, effrayée 
dy péril qu'elle court, elle voudroit s'arrêter,, 
& t>e peut fc retenir. Ses foins & fon adreilè 
peuvent bien rendie Tes pas moins grands ; mais 
il faut qu'ils fc fucccdent. Quelquefois, n'ofant 
fixer le danger, elle ferme lus yeux, & fe laif- 
font aller, s'abandonne à mes foins. -Phis fou- 
vent, une nouvelle crainte ranime feg efforts : 
dans fon effroi mortel, elle veut tenter encore 
de retourner en-arriexe ) elle épuife fes forces 
pour gravir péniblement un court efpacej & 
bientôt 
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bientôt un magique pouvoir la replacé^plus près 
de ce danger, que vainement elle avoit voulu 
fiiir. Alors n'ayant plus que moi pour guide ta 
pour appui, fans fonger à me reprocher davan- 
tage une chute inévitable, elle m'implore'pour 
la retarder. Les ferventes prières, les humbles 
fupplicatîons, tout ce me les mortels, dans 
leur crainte, offrent à la Divmité, c'efl moi qur 
le reçois d'elle ; & vous voulez que, fourd à fis 
vœux, & détruifant moi>même le culte qu'elle 
me (end, j'emploie à la précipiter, la puillànce 
qu'elle -invoque pour la Joutenir ! Ah ' laifiêz- 
moi du moins le tems d'obferver ces touchans 
combats entre l'amour & la vertu. 

Eh quoi ! ce même fpeâacle qui vous &it 
courir au théâtre avec empreflèment, que vous 
y applaudi {fez avec fureur, le croyez- vous 
moins attachant dans la réalité ? Ces lentimens 
d'une ame pure & tendre, qui redoute le 
bonheur qu'elle defire, & ne c«flc pas de fe 
défendre, même alors qu'elle cefis de réfiftcr, 
vous les écoutez avec enthoufiafme : ne fe- 
roient ils fans prix que pour celui qui les fait 
naître ? Voilà pourtant, voilà les délicieufes 
jouiflances que cette femme célelle m'ofire cha- 
que jour ; & vovs me reprochez d'en favourer 
les douceurs ! Ah, le tems ne viendra que trop 
tôt, où, dégradée par fa chute, elle ne fera 
plus pour moi qu'une femme ordinaire ! 

Mais j'oublie, en vous parlant d'elle, que je 
ne voulois pas vous en parler. Je ne fais quelle 
puiffancc m'y attache, m'y ramené fans cefle, 
même alors que je l'ouirage. Ecartons fa dange- 
rsufeidée', que je redevienne moi-même pour 
triter 
.......Googio 
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traiter un Aijet plus gai. Il s'agit de votre pu- 
pille, à prêtent devenue la mienne, & j'efpere 
qu'ici vous allez me reconnoîtrc. 

Depuis quelques jours, mieux traité par ma 
tendre dévote, «oc par conféqucnt moins occupé . 
d'elle, j'avois remarqué que la petite Volanges 
étoït en effet fort jolie % & que, s'il y avoît de la 
fottiTe à en être amoureux comme Danceny, 
peut-être n'y en avoit-il pas moins de ma part i 
ne pas chercher auprès d'elle une diflraâion que 
ma fblitudc me rendoit liëce^ire. Il me parut 
jufte aufli de me payer dÀ'foins qUe je me don- 
nois pour elle : je me râ{>peIlois en outre que 
vous me l'aviez offerte aviftit que Danceny eût 
rien à y prétendre ; &jc me trouvoia fondé à 
réclamer quelques droits fur un bien qu'il ne 

Eillédoit qu'à mon refus & par mon abandon, 
a jolie mine de la petite perfonne, fa bouche 
fi fraîche, fon air enfantin, fa gaucherie même 
fortifioient ces fages réflexions ; je réfolus d'agir 
en conlequence, & le fuccès a couronné l'en- 
t^eprife. 

Déjà vous cherchez par quel moyen j'ai fup- 
plante iï'tôt l'amant chéri; quelle féduction con- 
vient à cet âge, à cette inexpérience. Epargnez- 
vous tant de peine. Je n'en ai employé aucune. 
Ta(idïs que, maniant avec adreife les armes de 
votre fexe, vous triomphiez par la fineffe ■ moi, 
rendant à l'homme fes droits imprefcriptibles, je 
fubjuguois par l'autorité. Sûrdcfaifir ma proie, 
lî je pouvoîs la joindre, je n'avois befain de lufe 
que pour m'en approcher ; & même celle dont 
je me fuis fervï nV mérite prefque pas ce nom. 

j« 
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J« proâtai de U première lettre, que je reçu;^ 
de Oanceny pour fa belle, & après Pen avoir . 
avertie psr le lignai convenu entre nous, 3U 
lieu de mettre mon zdreQë à la lui rendre, je la 
mis à n'en pas trouver le moyen : cette impa- 
tience que je faifois naître,, je fèigpois de la par- 
tager, àc après avoir caufë le mal, j'indiquai le 
remède. 

La jeune performe habite lyiechambn dont 
unç porte donne fuc Iccorridor^ mais, comme 
dé raifon, la mère en avoît pris la clef. II ne 
s'agîflbit que de s'en rendre maître' Rjoi de pluft 
{acûe dans l'exécution ; je ne demaodois que 
d'en difporer deiuc heures, & je rcpoodois' d ea 
avoir une iemblable. ^ors corrclpondances» 
entrevues, rendez-vous noâumes, tout devé^ 
noit commode & fur : cependant, le croiriez- - 
vous ? l'enfant timide prit peur & refiifâ. TTa 
autre s'en feroît défolé ; moi je n'y vis que i'oc- 
caGon d'un plaifir plus piquant. J écrivis à Dah- 
ceny pour me plaindre de ce refus, & ]e fis fi 
bien que notre étourdi n'eut de cefle qu'il n'eût 
obtenu, exigé même de fa craintive ihaitreffi 
qu'elle accordât ma demande ic fe livrât toute à 
ma difcrétion. 

J'ètois bicn-aife, je l'avoue, d'avoir aînfi. 
changé de rôle, & que le jeune homme fît pour 
moi ce qu'il comptoic que je ferois pour lui. 
Cette idée doubloît, à mes yeux, le prix de 
l'aventure; aufli dès-que j'ai eu la précieufe clef, 
me fuiS'je hâté d'en faire uiâge; c'étoit la nuit 
dernière. 

Apris' 
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ApT^ini^tre-afiirfi^iae'Ioiit ét«it tranquffle 

4Ms:l0chixau; aimède ms Uniterm Twardef 
& dam- la. toiicne me comfKnrtolt l'hsure H 
.^'c;qgeoHJa.cnconnanGe,. j'ai HOiàa- na piv^ 
aiiece vifitai vone^p^lc. J'a*«is-tout^|)t^ 
poner^ -A edivp%e dU-BiÉRie, pbur ■ pMivoiff 
mtttet iam bnik, £lle étoit dans foti pKBifei< 
imaKil, & dans celui -dt fwvige ) de façon qua 
jrfoîs anivcjuTqa^ Amlit, fans qu^ie fe foife 
lévcillée. J'ai^ d'abordété tenté d'aÛer plus avane 
Jrd'cnâyer do pni&rpDur un fonge*, mais crai- 
gnant t'eSèt de- Ufaipn&t & le bruit qu'dla 
cfUeaine, j'ai préféré d'éveiilcr avec précwtioa 
la jolie dormenre, &Aiis en «Iftt parvenu àprc-i 
venirJccrii^ue je redoutoÎB. . 

Après «voie calmé fes premières craintes^ 
«ommcjen'étois pas venu là pour caufer, j'ai 
lifqoé qudques tibertÎE. San» doute on ne lui « 
jMs lùea appris dans- fan couvent, à cOmbiea 
^pàrils divers t& expofee la timide innocence^ 
le tontcequ'cileai- garder pour n'être pas fur* 
«rtfe: car, pOTtmt toute 6in attention, toutef 
£» forces, à fe défendre d'un baifer qui n'étoie 
■qu'une firuflè attaque, tout le relîc étoit IiùflS 
fan» déftmfe ; le moyen de n'en pss profiter ! J'ai 
donc change m» marche, & fur-le<champ j'ai 
pris .pofte..lccntuie avons 'pMifè être perdus toufl 
-daux : la petite filte^ toute cS^rout^liée-, a votilit 
crier deibonne*f6i ; beatimikmtai fa voix e'eft 
'éteinte dsns les plaurs. Elle s'étoit jetée auffî au 
eot^n de , fa lonsette ; mais iilen adrefls a 
rvtenu l'on bras à wns. 

*' Que vouicz-voos faire, lui ai-jedit- alors,- 

vous perdre pour toujours ? Qu'on vletmei ie 
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que m'importe i A qdtperfuaderez-voiii quis je 
ne fois pas ici de votre sveu i Quel autre que 
vous m'aura ibarni le mojrea de m'y introduire î 
Et ceue clef que je tiens de vous, que je n'ai 
pu avoir que par vous, vous chargerez-voui 
d'eu indiquer l'ufagcî" Cette courte harangue 
n'a calmé ni U douleur ni la colère i mais elle a 
■mené la foumiflion. Je ne faîi û j'avois le ton 
4e l'éloquoicc ; au moins eft-tl vrai que je n'en 
•vois pas le gefle. Une main occupée pour la 
force, l'autre pour l'amour, quel orateur pour- 
roit prétendre à la gr^e en pareille fituation î 
Si vous vous la peignez^ bien, vous convicndres 
qu'an; moins elle étoit favorable à l'attaque : 
mais moi, je n'entends ricni riçn ; Se,. comme 
TOUS dites, la femme la plu»jlmplc, une peo- 
;6oqnaite> fM mené comme un enfant. 

Celle-ci, tout en ie.défolant, fentwt .'qii*3 
Êlloit. prendre un parti, & entrer en compo- 
ftioo. rLes prières. me. trouvant incx<H'able, ,îl 
af3ilupa^,auxo&e8. ^Vous croyez que j'ai 
vendu bien^her. ce poftc important : non, j'ai 
tout proi^is pour un baifer. M ell vrai que, 
'lebufer^irisjje n.'ai jias , Unu .ma promeflê: 
mais j>vois de bonnes laifont. £tioru-noua 
convenus qu'il^ieroit pris qu . donné î A âirce ' 
de marchander, nous fommec .tombés d'ac- 
cord pour un fécond j & celui-là, il étoit dit 
qu'il feroit reçu* Alon, sytat guidé .fcc bcw 
timides autour.de mon corps, & \i Reliant de 
l'un des miens plus amoureufcment, le doux 
baifer a été reçu en effet i.maiabien, mais par- 
faitement reçu : tellement en&a que l'aniQUr 
p'auroit pas pu mie>ix fvxt- 
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Tant de bonne-foi mériloit rédompenre, 
aufli aî-je aulTi-tàt accordé la demande. La 
main s*e(l retirée ; mais je ne fais par quel 
hafard je me fuis trouvé moi-mênie. â fa place. 
Vous me fuppofez là bien empreflè, bien 
sâif, n'eA-K paa vrai ? Point du tout.: J'ai prit 
goût aux lenteon, vous di>-Je. Une fbî» fur 
d'arriver, pourquoi tant preller le voyage î,. 

' Sérieufeoient, j'étoit bicn-aife d'obfcrver 
one fois la putflance de l'occafion, & je la 
trouvois ici dénuée dé tout fecours étranger> 
Elle avoitptturUnt à combattre VamoaT,,8e> 
l'amour foutenu par la pudeur ou Ii faontCi :&' 
fortifié fur-tout par l'humeui; que j'avoic 
donné, & dont on avbit beaucoop pris.. . . UaCfi 
caGon étoit lèule j mais elle éioit là^; toujoura; 
offerte^ toujours préfeme, & l'amour ctoit 
abfcot.. ; 

Pour aflbrer met obrervations, j'arais ta 
malice de n'employer de force, que. ce qu'on 
en poùvoit combattre. Seulement fi ma char- 
mante ennemie, abulant de ma facilité, fe Irou- 
voit prête à m'échapper, je la contenoïs par 
cette même crainte dont j'avcHs déjà éprouvé 
les heureux effets. Eh bien, fans autre foin, 
la tendre ~ amoureufe, oubliant lès, ferqîens, 
a cédé d'abord Sï fini par confentir : non ms 
qu'après ce prenjier mooieiit lés repvochés^fc 
Ks larmes ne foient revsnuffde concert }' j'ignore 
s'ils étolent vrais ou feintst: maisj cemmcÀ 
arrive toujours, ils ont ceflï der que je me 
fuisoccupéà ydonnerlieu de nouveau.. £iifin, 
de foiblejft en reproche, &. de reproche en 
foiblellè/- nous ne nous, fommes DÉparés .que 
'" - B 2 £ui8âit« 
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ff&.«Éùts ihin de l'autie, & i£g^ment 4'u(unl 
pour lé rçnd^-vous^ ce&îr*. 

Je^e. me fiiù retiré duz^moi qu'au .poinC 

,ia jour, & j'étois rendadfi, fatigue. & de 
Ibaùhc^: cqieiidant j'û f^QttaBj'un &.l'sutn 
au:deGr de.jne trc^ivêr ce.in9tîn.au dÉHeûnèr} 
j'aimê de . p)fltoB. ks. mineii de ^qoemain*. 
Vous n'avez pas, d'idée de çelie-ci. C'éloit un 
embarras dans le maîhtîen, une, diffieuUê dsi» 

;-la' nxarçhe, -des -yeux loujours- ,baifl«t, Sdi 
giog, & il battus! Cette figure fi ronde s'étoit 

, tâitv alooKce ! ri«a nfiloit^il plailaQ^. El paux 
lafpritnière foM,' fibiuen;, alarnfée.dace chao-< 

.gim«i -eaptrêne, lui témpignoit un .àitérÂb 
aficK tendre! & )a ptéfidente auffi, ^t -l'obb 
prç^t Mu^turd'ella! Ohl :ppur ces (aivSf\ày 

.1)» MMfontqûeprêtçi; uo jour viendra au. o» 
pourra les lui rendre, &ceJo_urn^ft j»i&ioînF 
Adieu, ma bflj,e amie. 



sSis. 
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__ _L! raçn Dieu, (oadsine» que je fuis aflljg6<v 
.qw je'luis . nulbouKuie-! Q^ii me Moroteoi 
jjana mei.pqnei.? qui. me conciliera dans l*ein« 
buras, oùj;e tnè trouve ? CeJ^ de ValmoiU,. . ^ 
.AiDanceny ! rNosi Htd^éede Danoeny tiKOiel 
au dJérefpoiT . . > . Comment vous . racootec^ 
(Ooçnmèni: V099.diie.î ... . ^Jt.nCcûiisicpautuurt 
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fïirï. Cependant raOn ccèiir cfl pleîii .... Il faut 
iquejeparles-qutilqu'un, & vous êtes Ja feulo 
à qui je paHIc, à quîj'ofc me confief. Vo'ue 
-avez tant de bonté pour moi! Mïis n'en ayez , 
^las dans ce mbihent-ci j je n'en fuis pas digne : 
que vous djraî-je ? je ne le defire point. Tom 
Je monde ici m'a témoigné de l'intérêt atijouf- 

â'tiui ils ont tous augmenté ma peine. Je 

fentois tant qtieje ne le meritois paa ! Grondez- 
moi au contraire, grôndez-moî bien, car je' 
4ms bien coupable :-majs après, fauvez-moi j fi ' 
vous n'avez pas la bont^ de- me conJ^iller, je- 
ttiourrai de chagrin. 

-Apprenez donc. ...... Mî m"arn'~ trcmbJe, ■ 

domme vout voyez, je ne peux prCfque pas 
'Écrire, je . nie fens le vilage tout en feu. . . . 

■Àh î^c'elt bien le rougcdc'ia h6nl«. Eh bien, 
■je la fb^irai; ceftrala.pretniete punition de 
'ma'fiHite. Oui, je vous dirai tout* 

VousTaurek donif que M; de Valmont, qui' 
frt'a remis jufqu'ici les lettres de M. Danceny, 
uf trbuVc tout-d'un-coup que c'étoit trop dif- 
'Jîcite i ili voulu avoir une clef de; ma cliam- 
■btï." Je puis bien TOUS aiïiirer que je ne tou«- 
]dÎ8 pas : mais il a été en écrire z Danceny^i 
tt Datlceny l'a voulu aufii ; & moi, ça me fait 
tant de peine tjiiand je lui refuFe quelque chofe, 
■fur-tOut' dqïuis mon abfcncc qui le rend fi 
malheureux, que j'ai fini par yconfcntir. Je 
ne prévoyois pas le malheur qui en arriveroît. 

Hier, M. de Valmont s'eft fervi de cette clef 

pour venir dans ma chïmbre, comme j'étoh 

endormie ; je m'y attendois li peu , qu'il m'a 
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lait bien peur en me réveillant : niais comme il 
m'a parlé tout de fuite, je l'ai reconnu, & je 
n'ai pas cric : & puis l'idée m'eû venue d'abord, 
qu'il venoît peut-être m'apporter une lettre de 
Danceny. C'en étoit bien loin. Un petk 
moment après, il avoutu m'embrafler ; & pen- 
dant que je me deféndois, comme c'cft naturel» 
il a fi bien fait, que je n'aurois pas voulu pour 
toute cbofe au monde .... Mais lui vouloit un 
baifer auparavant. 11 a bien fallu, car com- 
ment faire ? d'autant que j'avois efTayé d'ap- 
peller; mais outre que je n'ai pas pu, il a bien 
fu me dire que, s'il venoit quelqu'un, il fauroU 
bien rejeter toute la faute fur moi ; il en effet, 
c'étoit bien facile, à caufe de cette clef; Enfuite 
il ne g'eft pas retiré davantage. 11 en a voulu 
un fécond ; & celui-là, je ne favois pas ce qui 
en étoit, mais il m'a toute troublée ; Se après, 
c'étoit encore pis qu'auparavant. Oh ! par 

exemple, c'ell bien mal ça. Enfin après vous 

m'exempterez bien de dire le reRe ; mais je fuis ' 
malhcureufe autant qu'on peut l'être. 

Ce que je me reproche le plus, & dont ponc- 
tant il faut que je vous parle, c'clt que j'ai peur 
de ne pas m'être défendue autant que je le pou- 
voisi Je ne fais pas comment cela le faiibit : 
fûrement, je n'aime pas M. de Valmont, bien 
su contraire; & il y avoit des momens où 

j'étoîs comme fijc l'aimttis Vous jugez bien 

^ue ça ne m'empéchoil pas de lui dire toujours 
que non : mais je fentois bien que je ne faifoi^ 
pas comme je difois ; & ça, c'étoit comme 
malgré moi ; & puis auffi j'etois bien troublée ! 
S'il eA toujours auffi difficile que ça de fe dé- 
fendre, il faut y être bien accoutumée ! il c& 
vrai 
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Trai que M. de Valmont a des façons de dire, 
qu'on ne fait pas comment faire pour lui ré- 
pondre : 6n6n, croiriea-vous que quand il s'en 
t& all^, j'en £tois ccMnme fâchée, & que j'ai 
eu la foibleflê de confemîr qu'il revînt ce foir ? 
Ca me défoie encore plus que tout le FeUe. 

Oh I malgré çi, je vous^ promets bien qutf 
je l'empêcherai d'y venir. Il n'a pas été fortï, 
que j'ai bien fenti quej'aToîs eubien tort de lui 
promettre. Auflî, j'ai pleuré tout le rcfte du 
tems. C'ell fur-tout E)anccny qui me faifoit 
de la peiticJ Toutes les fois que je fongeois à 
lui, mes pleurs redoubloîcDt que j'en éioiy fwf- 

foquéc, & j'y fongeois toujours Et à préTent- 

encore, vousen voyez l'effet ; voilà mon papier 
tout trempé. Non, je ne me confolerai -jamais j. 

ne fût-ce qu'à caufe de lui -Enfinj je n'ett , 

pouvois plus, St pourtant je n'ai pas pu dormit 
une nÙDute. Et' ce malin, , en 'me levant,' 
quand je me fuis regardée au miroir^ je faifoiv 
peur, tant j'étuis changée- 
Maman s'en cft apperçuc dès - qu'elle m'a 
vue> & elle m'a demandé ce que J'avoîs. Moi, ' 
je me fuis mife à pleurer tout deluite. Je croy- 
oit qu'elle m'allait gronder, & peut-être ça 
m'auroit fait moins de peine : mais, an con"- 
traire- Elle m'a parlé avec douceur ! Je ne le 
mérîtois guère. Elle m'a dit de ne pas m'affliger 
comme ça ; (elle ne favoit pas le fujet de moif 
affllâion] queje me rcndrois malade. Il y ^ 
des • momcns où je voudrais être morte. Jtf 



n'ai pas pu y tenir. Je me fuis jetée dans fes 

bras en fanglottant, & en lui difant : " Ah,: 

** maman ! votre fille efl bien njalheureufe !" 

B 4 Maman 
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Maman n*â- pas pu s'empiêchtr' de pleurer uni 
peu i & tQUt cela n'a fait qu'aiigiitentor tnoo' 
chagrin : heurcufemeot elle ne m'a die deman- 
dé pourquoi j'étois fi.aïaUtlmceufe,. car je- 
a'aiiroîc fu que lui dïre^ 

Je vous en. fapplîe,, madame, écrivez-moi: 
le plus tôt que v(Hia pourrez, & dites-moî ce 
que je dois faire : car je n'ai ié courage de Ibn- 
-geràrien, & je ne fais^que m'affliger. Vout- 
voudrez bien m'adreflcr votre leure^jarM. d« 
Valmonti mais, je voua en pcie^ fi .vous Jui- 
écrivez en même tems» ne loi parles ;pAS .que; 
je vous aie rien dit^ , i 

J'ai l'honneur d'être, madame, avec Idu^' 
jours bien de l'amitié, votre très-iunnble &- 
très-obéil&nte fervanté.u» 

Je n'oTe pas ligner cmte.ktur. 

Du cfiàttau de.,.:..^t I eilaUrti'î—n- , 



LETTRE XCVIir, 

Ma^OMi de Veîanzei à la marqiiife it Mtrtiuil. 

X L y a bien peu de jours, ma charmante 
amie, que c'étoit vous qui me demandiez 
des conTolaiions U, des coniel)s4 aujourd'hui, 
c'eft mon tour; & je vous fait pour moi la 
mSrae demande que voua me faifiez pour vous* 
Je fuii bien réellement affligée, & je crains 
de 
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ic n'ïvoîr paË pris Jes meilleurs ' moyens pour 
éviter les chagrins que j'éffrouve. 

C'eft nia 6JIe qui ca'ufe mon inquiétude. De- 
puis mon départ, je l'avais biccï vue toujours 
trift'e & chagrine; milis jc.ni'y actendsii, &t 
i'itvois armé. mon cœur d'une Jevérité que je 
jiiBeois néceflaire. J'eUiéroisque l'abfcnce, lea 
dinraâiOns détruiroient bientôt un amour que 
je regardas plutôt comme une etre^r de l'en- 
Ibnce que cDiiirne une véritable pawon. ' Ce- 
pendant, loin- d'avoir rîèn gagné âepuîs mon ' 
féjdur ici, je m'aJBperçois que cet;enfant fe livre - 
de plus en plus à une mÉlancolic dangercutè ; ; 
& je crains tout de bon que 1^ fafité-neS'alfete. - 
Particulièrement depuis qudque* jourg* elle ' 
change à vtle d'ceil. Hier, fur-tout, elle me - 
fnppa'i U tout le monde îci-enfut Vraloicnt ' 
alarma. - 

Ce qui me prouve entore combien elle e(l ^ 
siffeâée vivement, c'eft que je ta vtois prête à ■ 
futmdntèr la timidité qu'elle a toujours eue 
avec moi. Hier ntatin, fur la fimplc' demande ' 
je lui fis il elle étoit malade, clleTeprëcipita ■ 
[ans mes bras en me dlfant qu'elle étoit bien ' 
malhcureufe ; & elle pleura- aux fanglots. -Je • 
ne puis voni rendre la peiiie qu'elle m'a h\tt ; '■ 
les larmes mé font -vcniies aajt yeux tout de ' 
fuite ] & je n'ai eu que le teoM de me détour- - 
neri pour empêcher qu'elle ne me vît. • Hetï- ' - 
reufemént j'ai eu la pruddnce de ne lui- faire ' 
aucune qUeftîon, & elle n'a pas ofé m'en dire 
davantage : mais il n'eii eft pas moins clair que 
c'eft cette (oàlheureufe paÔïDa qui la lour-' 
mente. 
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Quel parti prendre pourtant, û cela dure f 
Fcrai-je le matlieur de ma iille î Toumerai-je 
contre elles les qualités les plus prfdeufes de - 
l'ame, la fenfibitité & la conflanceî Ed-ce 
pour cela que je fuis fa mère? £t quand j'c- 
toulïerois ee fehliment fi naturel qui nous fait 
vouloir ce bonheur de nos enfans; i^uandje 
regardenns comme une foibleflc ce queje crois 
au contraire le premier, le plus facré de nos 
devoirs: fi je force fon choix, n'aurai-je pas â 
répondre des fuites fiineiles qu'il peut avoir i 
Quel ufagïÂ faire de l'autorité maternelle, que 
de placer fa fille entre le crime & le malheur ! 

Mon amie, je n'imiteni pas ce que j'ai blâmé 
fi fouvent. J'ai pu, fans doute, tenter défaire 
un choix pour ma fille ; je ne faifoîs en cela 
que l'aider de mon expérience : ce n'étoit pas 
un droit que j'exerçois, je rempItlTois un de- 
voir. J'en trahirois un au contraire, en difpo- 
fant d'elle au mépris d'un penchant que je n'ai 
pas fu empêcher de naître, & dont ni elle ni moi 
ne pouvons connoître ni l'étendue ni la durée. 
Non, je ne fouSrirai point (ju'elle époufe celui- 
ci pour aimer celui-là, it j'aime mieux com- 
promettre mon autorité que fa vertu* 

Je crois donc que je vais prendre le parti plus 
fage, de retirer la parole qne j'ai donnée à M. 
de Gercouit. Vous venez d'en voir les raifons ; 
dtes me paroi0ent devoir l'emporter fur mes 
promeâèt. Je dis plus; dans l'état où font les 
chofes, remplir mon engagement, ce feroit vé- 
ritablement le violer. Car enfin, fi je dois à 
ma fille de ne pas livrer fon fecretàM.de Ger- 
court, je dois au oioios â celui-ci de ne pas 
abufer 
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abulèr de Tignorance oà je le hiSè, k défaire 
pour lui tout ce <]uc je crois qu'il feroit lui- 
loëme, t'Jl étoit inftruit. Irai-je, au con- 
traire. Je trahir indignement, quand il fe livre 
à ma foi, Si, tandis qu'il m'honore en me choî- 
fiflânt pour fa féconde mcrc, le tromper dans le 
choix qu'il veut faire de la mère de fes enfaus i 
Ces réflexions lî vraies & auxquelles je ne peux 
me refufer, m'alatmcot plus que je ne puis, 
vous dire. 

Aux nralhecirs qu'elles me font redouter, je 
compare ma fille, heureufe avec l'époux que- 
feocœur a choili, ne connoiflânt fês devoirs- 
que par la douceur qu'elle trouve à.]es.'r«mplir j. 
mon gendre également fatisfait & fe félicitant 
chgque JOHT de fon choix j chacun' d'eu» ne 
trouvant de bonheur que dans le bonheur de 
l'autre, & celui de tous deux fe réuniflànt pour- 
augmenter le mien. L'efpoir d'un avenir fi^doux. 
doit-il être facrî&é à. de vaines confidérations P 
Et quelles font celles qui me retiennent } Uni— 

Îiuement des vues d'intérêt. De quel avantage 
era-t-il doncpourma âlle d'Être n^ riche, H 
elle n'en doit pas moins être efclave de la for^ 
tune? 

Je conviens que M. de Gercourt cff un parti 
meilleur peut-être que je ne dcvois l'efpérer 
poucma hlle; j'avoue m£mc que j'ai été exrrê- 
mement flattée du choix qu'il i fait d'elle. Mais 
enôn, Oanceny elt d'une aufTi bonne maifon 
que lui ; .il ne lui cède en rien pour les qualités 
perfonnclics î il x fur M, de Gercoi^t l'avan- 
tage d'aimer & d'être aimé : il n'ed pas riche à 
la vérité } nus oia iille ne l'cft-elle pas aJÎez pour 
- eux 
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eux deux ? Ah ! pourquoi lui ravir la Atûfiic- 
tion fi douce d'caricbir ce qu'elle ainuî 

Ces mariages qu'on calcule au lieu de les 
aflôitir, qu'on appelle de convenance, & où 
tout fe convient en effet, hors les goûts & les 
caraâeres, ne font-ili pas la fource la plut 
féconde de ces éclats fcandaleux qui deviennent 
tous les jours plus fréquens ? J'aime niieus 
différer; au moins j'aurai le tems d'étudier ma 
fille que je ne connois pas. Je me fens bien le 
courage de lai caufer un chagrin paiSigert fi 
elle en di^t recueillir un bonheur plus folide : 
mais'derilquor de la livrera un dffefpmr Éter- 
nel, cela n'elt pas dansAnon cceor. "" 

.Voilà, ma chère amie, les idées qui ms 
tourmentent, & fur quoi je réclame vos con-- 
feils. Ces objets féveres contraftent beaucoup 
avec votre aimable gaieté, & ne paroiflènt 
piere de votre âge : mais votre raifoti l'a tant 
devatKé ! Votre amitié d'ailleurs aidera votre 
prudence} & je ne crains point que l'une ou 
l'autre fe refulênt à la follicitude mMcrdetle 
qui les implore. 

Adieu, ma charmante amie ; ne doutez 
jamais de la fincérité dé mes fentimens. 

Dtfbâtunfdg...,. Cl. 2 9Ûohrê tf...-, 
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LETTRE XCIX. 

LtyUamte de ^éthant à la marquife di Cerfeuil. 

".iNCÛREde petits événemens, ma belle 
amie) mais des fc^ncs feulement, point d'a£lions< 
Ainfi, annez-vouB de patience } prenez-en 
inSme beaucoup : car tandis que ma préfideme 
marche à fi pettis pa£, votre pupille recule, & 
c*^ ïncn pis encore. £h bien, j'ai bon elprit 
do m'amufer de ces miferes-Ià. Vériiableiiiênt je 
m'a«coutume fgrt bien â mon féjour ici ; & je 
puis dire que dans le trîHe château de ma vieille 
tant», je n'ai pas éprouvé Un moment d'ennui. 
Au faiti n'y ai-je pas joui(]ànces, privations, 
eTpcHr, incertitude i Qu'a-t-on de plus fur un 
plus gr^d tkéatre \ Des f^âateurs ? Hé ! laîf- 
fez faÎFÇ) ils ae me manqueront pas. S'ils ne mê 
vownt pas à l'ouvrage ; je leur montrerai ma 
befg^e faite -, ils n'auront plus qu'à admii'n- 2c 
applaudir. Oui, ils applaudiront ; car je puis' 
enfin prédire, avec certitude, le moment de 
laohûtede mon auHere dévote. J'ai aŒflé ce 
foir à l'agonie de la vertQ. La douce foible^' 
va régner à fa place. Je n'en fixe pas l'époque 
plus tard qu'à notre première entrevue : mais 
déjà je vous entends ciier à l'orgeuil. Annon- 
cer fa viâoire, fe vanter à l'avance [ Hé, là, 
là, calmez-vous ! I^our vous prouve^ ma mo- 
déftiej j« vais «oramencer parrhîAoire de m» 
défùte. 

En vérité,, voitre papille çll une petite per- 
fâiuw biea ridicule ! C'eft bien un «n^nt qu'il, 
fmdroit miter comme tel, & à qui on feroit 

A" ricz- 
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riez-vous qu'après ce qui f<(i pa^ avaQt-hiar' 
entr'elle & mot, après la façon amicale dont 
noua nous fommes quittés hier matin; lorfque 
j'ai voulu y retourner le foir, comme elle en 
étoit convenue, j'ai trouvé fa porte fermée en- 
dedans ? Qu'En dites-vous î On éprouve quel- 
quefois de CCS enfantillages-là la veille : maîi 
le lendemain ! cela n'clt-il pas plaifant ? 

' Je n'en ai {Pourtant pas rî d'^abord ; jamais 
je n'avois autant fenti I empire de mon carac- - 

terc. A0urémcntj'alIots à ce rendez-vous fan« 
plaifft, & uniquement par procédé. Mon lit, 
dont j'avois grand befoin, me ftmbloil pour 
le moment préférable à celui de tout uitre, 6c 
je ne m'en étois éloigné qu'à regret. Cependant 
je n'ai pas eu plus tôt trouvé un obflacle, que 
je brûlois de le franchir ; j'éroîs humilié fur- 
tout qu'un enfant m'eût joué. Je me retinri 
donc avec beaucoup d'humeur : & dans le 
projet de ne plus me mfilerdecefot enfant, 
ni de fés affaires, je lui avois écrit Air-le- 
champ un billet que je comptoi»)ur remettre 
aujourd'hui, & où- je l'évaluais à fan jufte 
prix. Mais, comme on 'dit, - la nuit porte 
confeil : j'ai trouvé ce matin que, n'ayant pas 
ici le choix des diflra irions, il falloit gardff 
celle-là: j'ai donc fupprtmé le - févere billet. 
Depuis que j'y ai réfléchi, je ne reviens pas 
d'avoir eu l'idée de finir une aveiKure avant 
d'avoir en main de quoi en perdre l'héroïne. 
Où nous mené pourtant un premier mouve- 
ment I Heureux, ma belle amie, qui a fu, 
comme vous, s'accoutumera n'y jamais céder! 
Enfin j'ai diffét^-ma ven^e^nce t j'ai ^t ce: 
fïcrificc à Vos -vuesi a'r GeKMirt; - ... •-.:. j 
A 
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A préfent que je ne fuis plus en çotere, je 
ne vois que du ridicule dans la conduite de. 
votre pupille. En efiêt, je voudrais bien favoir 
ce qu'elle efpere gagner par-Iâ. Pour moi, je 
m'y perds : fi ce n'cft que pour fie défendre, 
il faut convenir qu'elle s'y prend un peu tard> 
Il faudra bien qu'un jour elle me dife le mot 
de cette énigme. J'ai grande envie de le fzvoir.- 
C'eft peut-être feulement qu'elle fc trouvoit 
fatiguée ? Franchement cela fe pourroit ; car 
hm doute elle ignoré encore que les ileches 
de l'amour^ comme la lance d'Achille, portent 
avec elles Je remède aux blcflures qu'elles 
font. Mais non, à fa petite grimace de toute 
la journée, je parierois qu'il entre là-dedans 

du repentir là quelque chofe comme 

de la vertu....De la vertu !. C'eft bien à elle 

qu'il convient d'en avoir ! Ah! qu'elle la laillê 
a la femme véritablement née pour elle, la 
feule qui fâche l'embellir, qui la feroit aimer !... 
Pardon, ma- belle amie : mais c'eft ce Unr 
même que s'efl palTée, entre Mad. de Tourvd 
& moi, la fcene dontj'ai à vous rendre compte, 
&j'en conferve encaie quelque émotion. J'ai 
befoin de me faire violence pour me diftraire 
de rimpreflton qu'elle m'a faite ; c'eft même 
pour m'y aider, que je me fuis mis à vous 
écrire. Il fiiut pardonner quelque chofe à ce 
■ premier moment. 

II y a déjà quelques jours que nous fpmmes 
d'accord, M. de Tourvel h moi, fur noi' 
fentimeiisj nous ne dîfputons plus que fur les 
mots- C'étoit toujours, à la vérité, y^w amitit 
qui répondoit à men ameur : mais ce langage ' 
de convention ne chiuigeoit- pas le fond des ' 
chofes } 
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chofes; & quand nouS' feriâns reftés aînfi, 
j'en aurois peutrêtre été moins vite^ maïs non 
pas moins fûrement. Déjà même il n'étoit 
plus qucAion de m'éloigner, comme elle le 
vouloit d'abord j & pom les entretiens que 
nouf avons journellement, fi je men nies 
foins à lui en ofirïr J'occafion» -elle met -les 
fiens i h faifir. ^ 

Comme c'ell ordinairement à la promenade - 
que fe paflent nos petits rendez-vous, le tems 
affreux qu'il a tait tout aujourd'hui, ne ne ' 
laiâbit rien erpérer; j'en étois même vraiment ' 
contrarié; je ne prévoyoU paaccnïltwn }e, 
devoia gagner à ce contrétcmSt - 

Ne pouvant fe promener, on t'eft* niis î 
jouer en fortant de table i &' comme je joue 
peu, & que je ne fuis plus nécefTaîre, j'ai 
plis ce tçms pour monter chez moi, bu» autre 
projet que d^y attendre à peu près la an de 
la partie. 

Je retoumois j<»ndre le cercle^ quand j'ai 
trpuvé la charmante femme qui entrott dans 
Ton apparttment, & qui^ fdit imprudence ou 
fpibleÂii, m'a dit de fa douce voix : " Où allcB- 
vpus. donc i II n'y a per^nnea^ fRllon^" Il ne 
m'en a pas fallu davantage, comme tous. 
pouvez croire, pour cfTayer d'entrer chez elle : 
j'y ai trouvé moins de réfiftance que je hc 
m'y attendois. Il eft vrai que j'aVoil eu IX' 
précaution de commencer la convcrfation à 
ia.porte, & de la commencer indifflEreate ; 
mais à pei^e avons-nous été établis, que j'ai 
ramené Ifi yirit^Ic> & que j'« ,pft]f ^'.»aat. 
ffiruur 
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(Êmmr-Mmç» amie, fia pi^nnere répdnft,' ^t^- 
qu« fimpte, m'a paru aies exfueffiTek " Olif' 
tiae&, m'a-Ncllo <Kt,.inv parlons pM ce oda- 
tci." Et cllQtrainUoit.Xai)aHVre'<ltmme-{ .dl»-- 



Pourtant elle avoir tûrt de cnindre; Depuis-^ 
quelque tcms^ aiTuré. du Auxès tin jour ou 
l'autre, èc- la voyant ufer tant de force dani- 
d'inutjlss combats, j'âvois .i^&lU).dtm£na^ 
les miennes, &- d'attxndre fans ^effort qu'elle' 
fe rendît tie liflitude. Vous- fentes l»en qu'ici - 
il faut un triomphe ^complet, ' & qn& je dç 
vcujcirtni devoir là. r^ccàlion.- C'était mtoM 
d'après ce plan formé,. & pour pouvoir èttf 
pre^Qt, £ans m'engager trop^. que je fuis>~ 
. TOreou.- à' ce mot à'iMioitrt û obflinéfitent 
icfiifé: /ûrq^'Anjne^d'oyDit aiSnE-d^rd«ni-,.j'tà' 
t£lxft an- ton. plus ternie Oe refus ne me' 
fïc£«Bt.plas,.il ni'aâigsoît.j ma fenfible amis- 
Bcaiedëvoit^ièrpa* qudques confblation» j' > 

Tout en> me ooafolant, une^ main étoic' 
tcfiée dans 1b' mienne ; le- joli oôrps £toic 
q>puyé. fur mon bras^ & nous étions exiré<i> 
memeot npprochéw Vous avee fûeeoient. 
remarqué combien, dans cette Situation,- à' 
nefurc que la dâfbnfe mf^lit^- les demandes- 
& learenisTe paflënt de. plus près; comment- 
tB-«Ëte h détourne Se- les regards fo bail^nti 
tandis que les difcours» toujours prononcés - 
d'une voix foible, deviennent rares & enlre- 
eoQpés. Ces fymptotncs fnrécieux annoncent;^ 
d'-uac ihaniere 'non équivoque, le coiafente- 
ment de rame:-mats rarement- a-t-il encore 
paffî'julqu'aïuï' feos) je., otm» même qu'il ta 
toujours 
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toujours dangereux de tenter alors qnelqae 
entreprifc trop marquée ; parce que cet état 
d'abandon n'étant jamus fans un plaîfic très- 
doux, on ne fauroit forcer d'en fortir fans 
caufer une humeur qui tourne infatlliblemeot 
au profit de la défenlè- 

Mais, dans le cas préTent, ta prudence 
m'^toit d'autant plus nëcei&ire, que j'avois 
litir tputâ redouter l'effroi que cet oubli d'elle- 
mÊme ne manqucroit pas de caufer à ma tendre 
rëveufe. AuHî cet aveu que je demandois, 
je n'exigeois pas même qu'il fût prononcé ; 
un regard pouvoit fuffire: ua Icul r^ard, £t 
j'^tois heureux. 

Ma belle amie, les beaux yeux fe font en 
cHèt levés fur moi ; la bouche célefte a tnênic 
prononcé:' " Eh bien ! je. . . ." Mais toul- 
a-coup le regard s'eft {teint, la voix a manqué^ 
& cette femme adorable eH tombée dans mxa 
bras. A peine avois-je eu tcms de l'y rece- 
voir, que fe dégageant avec -une force con- 
vulfive, la vue égarée, & les mains élevées 
vers le ciel. . . " Dieu. . . ô mon Dieu, fauvez- 
moi !" s'eft-cUfr écriée ; & fur-le-champ, 
plus prompte que l'éclair, elle était à genoux 
a dix pas de moi. Je l'entendois prête à fuf- 
'' foquer. Je me fuis avancé pour la fecourir ( 
mais elle, prenant mes mains qu'elle baignoit 
de pteuri, quelquefois même embrafTant mes 
genoux : " Oui, ce fera vous, difoit-elle, ce 
fera vous qui me fauverez ! Vous ne voulez pas 
ma mort, laiâèz-moi; fauvez>moi ! laiHèz^moi i 
au nOm.de Dieu, lailTez-moi !" Et ces dif- 
cours peu foivis i'6^appoient à peine à travers 
des. 
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des fanglots redoublés. Cependant elle mt 
ttnoit avec une iorce qui ne m'auroit pat 
permis de m'éloigner ; alors raflèmblaiit les 
miennes, je l'ai foulcvée dans mes bras. Au 
même inftant les pleurs ont ccflï } elle ne 
parloir plus j tous fe* membres fe font raidis, 
& de violentes convulfions ont fucc^dé à cet 
orage. 

■Tétois, je l'avoue, vivement ému, it.je 
croîs que j'aurois conrenti à la demande, quatul 
les cîrconftances ne m'y auraient pas forcé. Ce 
qu'il y a de vrai, c'ell qu'après lui avoir donn^ 
quelques fecoiu-s, je l'ai laiffée, comme elle 
m'en prioit, & que je m'en félicite. Déjà j'en 
ai prefque reçu le prix. 

Je m'attendois qu'ainfi que le jour de ma 
première déclaration, elle ne fe montreroh pat 
delafoirée. Mais vers les tiuit heures, elle eft 
defccndue au Talion, & a feulement annoncé 
au cercle qu'elle s'étoit trouvée fort incommo- 
dée. Sa %ure étoit abattue, fa voix foîble, êc 
foD maintien compofé ; mais Ton regard étoit 
doux, ie fouvent il s'eft fixé fur moi. Son refus 
déjouer m'ayant même obligé de prendre fa 
place, elle a pris la fienne à wies côtés. Pendant 
lefoupcr, elle eft reftée feule dans le fallon. . 
Quand on y eft revenu, j'ai cru m'appercevoir 
qu'elle avoir pleuré : pour ni'en éclaircîr, je 
lui 41 dît qu'il me fembtoit qu'elle s'étoit encore 
rdrentie de Ton incommodité ; à quoi elle m'a 
obligemment répondu : *' Ce mal-là ne s'en va 
pis fi vîte qu'il vient !" Enfin quand on s'eft 
reciré, je lui ai donné la main ; & à la porte 
^ fon appartement elle a ferré la miqtne avec 
force. 
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<&rce. IleftvEai qUe ce mouvement m'a para- 
avoir iqn^ne chofc d'involontaire: mais tant 
ni^eax} VeA uns pKuveds plus demeti empire. 

. Je porierùs qu'à prâcbf dlfc eft enchantfê 
cfén ëtn li : tous les fnia font Mis ; il netcAC' 
pfHs qu'à jouir. Peut-être, pendant qve ja ^us- 
écris, s'occupc-t-elle d^àde cette douce idée; 
& quand même elle s'occuperoit ati contraire 
d'un nouveau projet de dàfeiUc, ne favbns- 
boin pastneace que devimnctit tous cet pro- 
jittS'iài JcTOUS le demande, cela peiit>il aller 
plus loin qije notre prochaine entrevue? Je 
m'attends bien, pdr exemple,- qu'il y kan- 
quelques fit^nt pour l'accordv j mats bon ! le 
premier pas franchi) ces .prudes audcres farçnt* 
dlea s'arrêtera Leur amour eft une' véritable 
Mplofion ;,' la t<éfiAanâc y 'donheiplusde force. 
Ma^RHiche dévote cUarroît après moi, fi :jfi 
beÔôis-da courir i^rès-elle. > , 

Enfitii ma belleamK, ihbËfiatntnïnt j'arrU- 
TCrai chez vous, pour tous fomoier de votive : 
parole*. V-ous n'avez pas oublié /ans douté ce ' 
quevouB m-'avez promis après le fuccès; cette 
ÏBiîdélité à votre chevalier ? £tes-vous prête t 
Foiirnioi' je le deâre comme fi nous ne noits 
étions jamais connus;- Au rcfle, vous cOnnottre 
lA peut-être une railon ppuc le deficer davan'*- 
lagc- 

JeTulsjufte&be fuis point gslsBt. [a] '. 

AaffiïSftrala-prêmiere înfi<ïéljté que je ferai '- 
à-mz g»ve conqu£te ; te je vou» promets de ' 

[oJ^Voltaikb, comédie de ^rwiffir. 

profiter 
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Tiflgl-quafrfl.lwRes.4'siy?ièrd;'Bl)(:.. Ce f^fft.lft 
puoi^on, - d(> t«i'ave^>tcBu ,fi, Iong.rtifi^ -éloïgwS 
dcTOD^ SAyet^vous.fïV. voiîi. ptns de doux) 
mois que cette aventiire.iB-e:ççupiL? o^j, dfws 
mois & troisjaurs. Il cÂ vrai ^que Je compte 
ijewin, pM^Bfell^.iW-fea.TéritablflmeBt con- 
IiwHW£(!-<lii>l<HS,. Cela sfo^rfpff^le quejiufkq 
wifeUçi^ÊV^arÉfiJl^Ieitroj^ nijHs coqv» 
pifll. Je f^w >ie«v-aifc dç ycw.que la ftaé*, 
ctie.cffqife(t)f^«-j>iuf die d^Mf» . a<t»- l'-axA^ 

TfftH.. 

Adieu, RMibelle aitiiie.; il faut vous quîttei^ 
xv.U'cdfoqt tar^i Cettqj^tuemi^ i»ie|u$ p)ut 
loia,que je ne,coiBpteiB.: m^ comité J'e(tiwit 
il«D»ii ! matin à Paei», j'aj vonlj) en p(o6tftù 
poitf TojiB f^ pastRgv un jQw jlii» tôt^ lajoifl 
deroite.ap^, 



LETTRE C. 
LtvieemuJtFalmva4l»'''»3t*'/itl* JiArtmAli. 

lyiON amie, jçfw* joi*é».t»Jïi. pcKtliii j» 
*iis au -déferpoir. Mad. de Tourvel clï partie. 
Elit «ft pvtw, r & je oftl'ii p«( fu ! & je o'iéïois 
*w li ppur -m'ioppofiïr (à.ion, d^p^rt,. pour lui 
f^Mber Am indigne ttabUon ! Âb I ne.cno<|ii)i} 
PWflW^;'«iffeJai0ç,;pfiijir4 ^U*, ftrqHl rpfi' 

pbyer 
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ployer la noience. Mais qnot ! dtninuCràlnle 
lifcuri^, je dormoij, tranquillement } je doT" 
mois, it la fbtujre eft tombée fur moit Noiit 
je ne conçois rien i ce départ i il dut reniHicer 
à connohre les feoimei. 

- Quand je me rappelle la joumJe d%ief, 
que dis-je 1 la fbirée même, ce regard fi doux, 
cette Voix fi tendre, &• cette main Icrrée ! Et 
pendant ce tems, elle projetoit de me faW ! 
O (etntnctt femme*, g^aignes-Tous dope* fi 
3'on vout trompe ! Mais, oui, toute perfidie 
qu'on emploie eft un vol qu'on vous fait. ' 

Quel plaifirj'auraiàmevenger ! Jelaretrou- 
venà, cette ' femme perfide ; je reprendrû mon 
«npire fur elle. Si l'amour m'a Tuffi pour en 
troUTcr les moyens, que ne fera-t-il pas aidé 
de la vengeance î je la Terrai encore à me* 
genoux, tremblante 8c baignée de pleurs, me 
criant merci de fa trompeufe voix i Se mcâ, je 
ferai fani pitié. 

Que fàit-elle à préfent ? que penfe>t-el1e i 
Peut-être elle, s'applaudit de m'avoir trompé j 
& fidelle aux goûts de fon feze, ce plaifir lui 
parait le plus doux. Ce que n'a pu la verta tant 
vantée, l'efprit de rufe l'a produit fans efibrt, 
Inlènfé ! je redoutois fa fageSè ; c'étoit fa mau- 
vàife foi que je devois craindre. 

£t £tre obligé de dévorer mon reflèntiment f 

n'ofer montrer qu'une tendre douleur, quand 

j'ai le cœur rempli de rage ! me voir réduit i 

. Aipplier' en<!bre une femme rebelle, qui s'eft 

fouftraite i mon empire! Devois-j« dcmc êtri 

humilié 
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huih1li^'àce[>6bit?Hi parqiiî? Parunefêmme 
timide, & qui jamais ne s'cil exercée £ coai- 
battre. Aquoîme fertdc m'êtrc établi dans fon 
cœur» de l'avoir cmbrafé de tons les feux de 
l'amour, d'avoir porté jufiju'au délire le trou- 
ble de (es ItM, fi, tranquille dans h retraite, elle 
peut aujourd'hui s'enorgueillir de fà fuite plut 
que moi de mes yiâoires } Et je le foufirirois ? 
Mon amie, vous ne le croyez pas ; tous n^sves 
pas de moi cette humiliiiite idée i 

Mais quelle fatalité m'attache à cette femme l- 
Cent autres ne defircnt-etles pas mes foins î ne 
s'empreflëront-elies pas d'y répondre ? Quand 
mSme aucune ne vaudrait celle-ci, l'attrait de 
krariété, le charme des nouvelles conquêtes, 
l'éclat de leur mwibre n*o(H-ent-ils pas des 
pîaîGrs alTcz doux ? Pourquoi courir après celiU 
qui nous fuit, & négliger ceux qui se préfen- 
tent i Ah ! pourquoi î , . , Je î'ignote, mat* 
je l'éprottve fiMiement. 

Il n'eft plus pour moi de bonlieur, de repos, 
que par la poflegion de cette femme que je hais 
& que j'aime avec une égale fureur. Je ne fuj>- 
porterai mon fort que du moment où je difpole- 
ui du lien. Alors, tranquille fc fatisfait, je la 
vetrai, i (on tour, livrée aux -orages que j'é- 
prouve en ce moment ; j'en exciterai mille autrts 
encore. L'efpoir & la crainte, la méfiance & la 
lëcurité, tous les maux inventés par la haine, 
tous les biens accordéi par l'amour, je veuic 
qu'ils remplirent foa coeur, qu'ils s'y fuecc 
dent à ma volonté. Ce tems viendra .. . Mal» 
que de travaux. encore t que j'en étcns prerf 
hier ! & qu'aujoiud'tuti j« m*ca vois élo^;né % 
Comment 
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M nHn^v^gpt^ittnl-^tt'ii^ok- tenter 
.awuae démvche i js fciu ()ud, p«t» prendra 
ma,pwti, U £uidKiit eue plus «RÎoM»-&-'moii 
:fW5.bQiut 4aiu mes-.veiaca. 

Cc-i)ui, raduiMc. moQ tourramt, -«'«ft I« 
'£uB£-&o<d Avec lequel chacua Upond- iei.àmn 
'qDSâiooi fuF^cot événement, Tur & cau&, fus 
toutrO*(lu'tIoirr«d'ei4Faordiiiai»i. . . . PcifonnA 
,.nc fait rien, .pccfooine ne delîisdtt rtea Atroif 4 
.à peine en auroit-on .parlé, & J'avois confcnti 
qu'on p4dâc d'autre chpfe. Madame-de Rolè- 
'ilH>nde> chicsi^ui j'ai couru <ce œatia qiundrj'ai 
.appr-ia cette nouvelle, .m'a répoitdu-aveclemtîd 
4k] Ton. âg^qgec^ctoitU fuite natuceUe de riiir< 
' ^tÂwfitifHi que Mad. de Teurwl avoit «iw kmi 
qs^lk, avoit craint une maladie, & quïelltl 
4«oit piéf<£t<E d'être c^s-ello: elle trouve cela 
tout lioiple i elle en auroit fait autant, m'a-t-ello 
4it:..£Qininps'Jlpoilvpit y avoir quelque chofê 
de commun entr'cUes dçttx I eatr'cUe qui n'a 
plus qu'à mourir. Se l'autre quj fait le ch^me' 
Aie-wwmcttfcdfliDia.vie ! 

M»d- de Volanges, -que d'abord j'xvois foup- 
oiDn^ d'être coioplice» ne paqoît aSèâée que 
df n'avoir, pm éti confultift- Gir cette dânarcbci 
jefuiB'bicnKaife, Je- l'avoue,-, qu'elle n'ajb pal 
«tl,Ic. pUiGf!de-me:iHitfe'..C9la,me prcum eacoro 
ijp'eUe: fi'a paît auttnt' que^Je. le craignais, J» 
confias de cettcfommas c'eft taujoucs une 
ùmeinifldp,inoiitb Gomme elle : fe Kliciteroie,- 
û^lc'favoit que e'eft oMt^VnafUi ! comme 
«lie.feJetoit:gQofléB-id'orgueiJ« .û c'eût £té:pifi 
feï.footèite ! tqnuQfl fdn iioptgnaacc en-auroit 
ndoufalÉ! Mm:Dicuï qurjclaiiaù-! OU ! je 
renouera 
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renouerai arec f? fille ; je vçux I» tr»vaîfla" A 
ma fântaifiç ; auili bien je crpis que je reftcm. 
ici (^uelq^ue tems ; au tn^'ins, le peu de réSp>. 
liions <iue j'ai pu- faire, me porwa ce parti. 

Neçroyçzrvousipas, «a e^t, <)tt*apr^ une 
démarchç auffî marq,u£e, oiqn ingrate doit 
redouter ma préfence î S> dope I'i<)éc lui eS, 
venue que je pouirois. lafutvre, cHç o'aur^pa^ 
Qi^nqué. de me fermer la. porte ; & je ne veux pa< 
plus raçcputupnçf à ce moyen, qu'en foAiffrii: 
fhuÀiJUïtioiÇ^- j'aims mjeujc, lui annoncer aa 
contraire que jç refte ici ; je lui &rai mënie des 
ïnfiancespQur qu'elle revienne; & quand cUe 
fera bien pçrfuadëe de moi^ abrence, j'arrive- 
rai chez elle : nous verrons comment elle fup-v 
portera cette entrevue. Mais il faut la différer 
pour en augmenter l'effet. Se je ne fais encore 
fi j'en aurai la patience : j'ai eu, vingt fois dans 
la journée, la bouche ouverte pour demander 
mes chevaux. Cependant je prendrai fur moi t 
je m'engage à recevoir votreréponfc ici j je vous 
demande (eulcmcnt, ma bellfe amtej de ne pal 
me U faire attendre. 

Cç qui me contraneroit le plus, (eroLt de ne 
pas favoir ce qui fe paflè : mais mon chaâèur, ■ 
«lui efl â Paris, a -des droits à quelqu» sccès 
auprès de la feni(ne>de'Chambre : il pourra mç 
fervir. J&lui envoie une inflru^Uon & de l'ar-< 

Fînt.' Je vous prie <Je trouver bpn que je joign* 
un & l'autf-e à cette lettre, &, aulTi d'avoir loio 
de les lui envoyer par un de vos gens, ti/ec 
ordre de les. lui remettre à luî-mcme. Je preiul* 
cett^ précaution, pafce que le dfôla a, l'^abî- 
ÎHfie de9*av(^jafl)Ris,rccu les lMt«s ^e je lui . 
Tem, lï: C izm^ 
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écris, quand elles lut preTcrivent quelque cholè 
qui le gêne } & que pour le moment» il ne oie 
paroîtpas aulli éprïs de fa OMiquâte que je voo- 
jdrois qu'il le fùu 

Adieu, ma belle amie j s'il vous vient quel- 
qu'idée heureufe, quelque moyen de hâter ma 
marche, faites m'en part. J'ai éprouvé plus 
d'une fois combien votre amitié pouvoit Être 
. utile j je l'éprouve encore en ce moment ; car je 
me fens plus calme depuis que je vous écris ; 
AU moins, je parle à quelqu'un qui m'entendi 
& non aux automates près de qui je végète de- 
puis ce matin. En vérité, .plus je vais, & plui 
je fuis tenté de croire qu'il n'y a que vous il mm. 
4aas le monde, qui valions quelque chofe. 

Vu cbâttau de, . ,tt 3 tltabrt JJ < ** 



L E T T R E CI. 
L* metmt/ ii Valmsta à Âxahny fm thajftur, 
rejointe i la ptécidente.) 

JIL iàut que fons foyez bien imbécille, voui 

Sui 2tes parti d'ici ce matin, de n'avoir paa 
I que Mad> de Tourvel en partoit auflî \ ou, 
£ voua l'avez fii, de n'être pas venu m'en 
avertir. A quoi fert>il donc que voua dépen- 
dez mon argent ^ vous enivrer avec Us va- 
lets ; que le tems que vous devriez employer 
à me fervir, vous le pafliez â faire l'agréable 
■opfè* des £tDimes-de-chKiibre, Jl je n'en fuit 
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pas mieux Informé de ce qui fe paflè ? Voilà 
' pourtant de vos négligences ! Mais je vous 
préviens que, s'il vous en arrive one feule 
(tans cette affiire^ci, ce fera la dernière quo 
vous aurez à mon lêrvice. 

Il hut que vous m'^n^uifiez de tour ce quî 
te paflè chez Mad. de Tourvel, de fa fanté, fi 
elleeft trîAe ou gaie, fi elle fort fouveni, 8c 
chez qui elle va; lî elle reçoit tlu monde chez 
elle, & qui y vient ; à quoi cite pa^ Ibn tems ;' 
fi elle a de l'humeur avec (es fétnmes, parti- 
culièrement avec celle qu'elle avoii amenée 
ici i ce qu'elle fait quand elle eft feule ; 6 
quand elle lit, elle lit de fuite, ou fi elle in- 
terrompt ùi lecture pour rSver ; de même 
quand elle écrit. Songez auflî à vous rendre 
l'ami de celui qui porte fes lettres à la poftc. 
Offrez-vous fouvent à lui pour faire cette com- 
miffîon à fapbce; 8e ' quand il acceptera, ne 
^ites partirqueccJlcs qui vous paroîtront in- 
différentes, & envoyez-moi les «urres» fur- 
tout celles à Mad. de Volanges, & vous ea 
leacoDtiez. 

Arrvngez<Tou9 pour être encore qudque 
tems l'amant heureux de votre Jolie. Si elle 
en 1 un autre, comme vous J'avea cru, faites- 
la çoolèntir à fc partager i Se n'allez pas vous 
piquer d'une ridicule délkatefle : vous ferex 
dans le cas de bien d'autre qui valent mieux 
que vous. Si pourtant votre fécond fe rendent 
trop Importun; fi vous vous apperceviez, par 
exemple, qu'il occupât trop Julie pendant la 
journée, & qu'elle en fût moins fcmvent au- 
près de la maîtreHè, écanez-Ie pw quelques 
C» ■, moyens. 
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■mo^s, Ou çhercbez-lui qitfKlle :- n'in «r|h- 
gpez pas Jes' furiw, jç TOUS fotttiwdrai. Sur- 
tout ne quittez p^ cette maifbn. C'«ft ]!ftr 
lUlIjduité qu'on vgit tovt, ik qu'on voit bie^^ 
Si Wme le hafard fùfoit reavo^ei; i^lqu'i^ 
■des gensj pcéfenteK-vous pour le remplacer, 
Ooninv n'éuat pitu. à jowi. Dites-d^ns.» cm 
•xiw, y9W m'ave^ quitte pour cliecchcr unfi 
juaifw plw tranquille & plus réglée, l'açhea 
4nân ^e va»» faite acccptef. Je nç vou9 ea 
.£v4Rn>t pai mpijis à mon fuyicc pendant ce 
«em» : çç ftra coDumcchcz la ducUcifc de **■• i 
^ALpar ^ iwtCt Miut- de Tourvel vous en ce-- 
•Cpqipen&rA^e oiême. 

Si VouK-ayiez aiTez. d'a^dlè ii dc.zelc, 'cette 
«nftruf^ion deyroit iu&ic ; mais pour, fuppléef: 
ÂL'itn£( àrsutfer js vous envoie de l'argunt. 
l«çi billet ci- joint voua autorife, comme vous 
wtrrpK, à toucher vingt-cinq louis chcï. mon 
^mmed|aj3»jfeï; carjenedsute pu que vop« 
se.'foy^falV ififbU' Vous emploiera dcc^tts 
fbjmnç c<. qui fera aécdSùce pour d^cid^ 
Julie à établir URe correfpondànce avec aftoU 
ie refte fcrvira à faire boire les gens. Ayee 
twt%. autant que peb le poutra, qije «e- foit 
«hcz If Suiâ« àp._ Ig iBj^foo, a«a ^'i) aipM 4 
vpHS y voâ: >(eai|F. Mais n'ewbttc^ pag qpfi cç 
ae font pi|S Y9f piaijîre que je. iieMX p9^ï^:* 
mvH yoeiervicps. 

. Ac«nW9iC9 JinliQ à-obârw loijt &;, i tout 
n^Htftçr, iqêine ce qui iyi p^roîtroit minuT 
|(ei»(. W vagit mieux qw'elle écrive dix phrafti 
ututik*, qve d'en, omettre une intécdTi^Pte t 

&. bmçok ce. qui 1»»^; wliOnREnt* w i.*«J^ 

Sas. 
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fis. 'Commeilfam quejepuifllè Strè ihAniir 
fur-le-champ, s'il airivoit queique chofe qUÎ 
TOUi parût mériter attention, aufli~tôt cetlo 
lettre reçue, vous enverrez Philippe, fur le 
^eval de commiiGoii, s'éiabiir à'*** ; [àj 
il y reAera jufiiu'à nouvel ordre ; ce fera un 
raais en cas de befoin. Poiur la corr«fpoiKlanc«' 
oourantCr ta^ polie TolËni. 

Prenez garde de perdre cette lettre. Relifcz- 
-ta tous Jés jour», tant pour vous affiirer de 

ne lien oublier, que pour être fur de l'avoir 

encore. Faites enfin tout ce qu'il faut faire 
' quand oti cil honoré de ma confiance. Vous 

nvezque, fi je fuii content de vous, vous le 

ftrez de moi. 

J^ tbâttau de , .' , « ^iltebrt 17... 



LETTRE Cil. 
, La prljîdetttt de Tsurveî à maâamt de Rofemsndf^ 

V OUS ferez bien étonnée, madame, en appre- 
nant que Jepars de chez vous suffi précipitam- 
ment. Cette démarche va voua paroître bien 
extraordiiiaire : mais que votre furprife va re- 
doubler encore, quand vous en faurez les rai- 
fonsl Peut-être trouvercz-vous qu'en vous les 
confiant, je ne refpeûe pas aflez la tratiquîllité 
;iéceflàire à votre âge j que je m'écarte mSme 

[a] Village i moitié chemin de Paris aucfiâteau 
4c madame de Rofemonde. 

C3 dea 
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desfcnttmens â$ vénéraiien qui vous Ibnt du 
il tant de tirtes. Ah ! madame, pardon : maîi 
mon cceupcft opprefle ; il a bcfoin d'épancher 
h douleur dans le fcin d'une amie également 
douce & prudente : quelle autre que vous pou- 
voit-il choifir ? Regardez-moi comme votre 
enfant. Ayez pour moi les bontés maternelles ; 
je les implore. J'y ai peut-être quelques droits 
"par mes fentlEnens pour vous. 

Où eft le tems où, toute entière i ces fcntU 
mens louables, je ne connoilTois point ceux qui, 
portant dans l'amc le trouble mortel que j'é- 
prouve, ôtent la force de les combattre en 
même tems qu'lb'en impofcm Je devoir i Ab I 
-ce fatal voyage m'a perdue, , . , 

Que vous dirai-je enfîn ? J'aime, oui» j'aime 
éperclument. Hélas! ce mot que j'écris pour la 
première fois, ce mot fi louvent demandé fani . 
être obtenu, je paicrois de ma vie la douceur 
de pouvoir une fois feulement le faire entendre 
à celui qui l'infpire ; & pourtant II fairt le rcfii- 
fer fans eefle ! Il va douit-r encore de mes fen- 
timens ; il croira avoir à s'en plaindre. Je fuis 
bien maiheureufe I Quene lui efl-il auf£ facile 
de iirc dans mon Ctrur que d'y régner ! Oi^i, je 
foufTrirois moins, s'il favoit tout ce que je 
fouffre; mais vous-même, àquijciedis, vous 
n'en aurez encore qu'une foîble idée. 

Dans peu de momcni je vais le fuir & l'afSi- 

gcr. Tandis qu'il fe croira encore près de moi, 

je ferai déjà loin de lui ; à l'heure où j'avois 

coutume de le voir chaque jour, je ferai dans 

des 



..Coogio 



, ( ss J 

det'lieux où il n'eft jamais venu, où je ne ioU 
pas permettre qu'il vienne. Déjà tous mes pré- 
paratifs bot faits ; tout e(ï là fous mes yeux'} 
je ne puis les repofer iur rien qui ne m'an- 
norïce ce cruel d^rt. Tout cH prêt, excepté 
inoi> • • • Et plus mon cœur l'y refufe, plus il 
me prouve la néceiTiic de m'y rouoieiire. 

Je m'y foumettrai fans doute : il vaut mieux 
mourir que de vivre coupable. Déjà, je le feus* 
je ne le fuis que trop; je n'ai fauve que ma 
fageHc, la vertu s'eft évanouie. Faut- il vous 
l'avouer ? ce qui m& reRe encore, je le dois à fa 
générofité. Enivrée du plaifir de le voir, de 
Pentehdre, de la douceur de le fenrir auprès de 
moi, du bonheur plus grand de pouvoir faire le 
fien, j'étor» fans puliTance it fans force i à-peine 
m'en rclloit-îi pour combattre, je n'en avoit 
plus pour r£lîller ; je frémilTois de mon danger 
fans pouvoir le fuir. Eh bien ! il a vu ma peine, 
& il a eu pitié de moi. Comment ne le ctiêrirois- 
je pas ? Je lui dois bien plue que la vie. 

Ah ! lî en reliant aâptf i de lui je n'avoï^ à 
trembler qne pour elle, ne croyez ~pas que 
jamais je confcniifle à in'dloîgner. Que m'eft- 
elle fans lui ? Neferoîs-je pas trop hcureufc de 
la perdre ? Condamnée à faire éternellement 
fon malheur & k mien ; à n'ofer ni me plaindre, 
ni le confoler t à me défendre chaque jour con- 
tre lui, contre moi-même j à mettre mes foirrs 
àcauferfa peine, quand je voudrois I» confa- 
crer tous à fon bonheur: vivre ainfi, n'eft-ce 
pas mourir mille fois ? Voilà pourtant quel va 
être mon fort. Je le fupportcrai ccpendant^J'en 
C 4 aurai 
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aurai \c courage. O vous, que Je cliôî^s pOift 
ma mère, recetfez-en le fetm^rit ! 

Recevez auflî celui qiie je fais ^^ ne voti 
dérober âuclrne de mes aiStioris ; Vece\''ez-le, jb 
TOUS en conjure ; je voiis le demande 'Cotnitlfe 
un fécoufs dont j'ai befoin :ài"nli èrtgâgce à vous 
dire tout, je m'accoiitun:ierai à me croire tou- 
jours en votre prcfence. Votre vertu remplacera 
la mienne. Jamais fans doute je ne confentirai à 
rougir à vos yeux ; & retenue par ce frein pu if- 
fant, tandis que je chérirai en vous l'îndulgcntte 
amie confidente de ma fa'ibléilè, j'y tionorerii 
encore l'ange tutêlaire ' qUl me fau'Ver^ de la 
honte. 

C'eft bien en éprouver afllz que d'^vûll- i 
faire cette demande. Fatal effet d'une pféfotn|)- 
tueufe confiance ! pourquoi ft'ai-jc pas rÇittiuré 
plutôt ce penchant que j ai Tenti naître ? iPour- 
quoi me fuis-je flattée de pouvoir à moh'gïé te 
maîtrifer ou le vaincre? Infenfée ! je doiînoif- 
lois bien peu l'amour! Ah, fi je l'avois com- 
bàrtu avec plus de foin, peut-être e&t-îl Jirîs 
moins d'empire ! Peut-être alors ce départ n'eût 
pas Êié néceOaire; ou oiêmc, en me fouihettant 
ace parti douloureux, j'aurois pu. ne pas roiït» 
pre entièrement une liaifpn qu'il eût fuffi de 
rendre moins fiéquenCe. Mais tout perdre à fa 
fois ! &pour jamais ! O mon amie ! , . . ^laîs 
quoi, même en voiis écrivant, je mfegsre en- 
core dans des vceuK criminels! Ah! partons, 
panons, & que du moins ces lorts involontai- 
res foient expiés par mes facrifices. 

Adieu, 
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Adieu, ma t«fpeâable amier aitnea-mol 
comme votre fille, adoptez-moi pour telle } Se 
■f(^ez [ùre que, malgré ma foiblellè, j'aimerois 
mieux mourir que de me rendre indigne de 
votre choix. 

De , .-, cti eûeèrt 17.. . à uiu heure 4u matin* 



LETTRE cm. 

Madame de Rafenunde à tafrifdentt de TiuroiU 



J'AI été,, ma chère belle, plus affligée de 
votre départ que furprifc de fa caufe j une lon- 
gue expérience, & l'intérêt que vous infpirez, 
avuicnt fuffi pour m'éclairer Tur l'état de vot^ 
cœur } & s'il faut tout dire. Vous ne m'avez 
rien ou prefque rien appris par votre lettre, 
jSi je n'avois été inftruîte que par elle, j*ign<>- 
rcroîs encore quel eH celui que vous aimez ; . 
car en me parlant de lui tout le tems, voue 
n'avez pas écrit fôn nom uoe feule fois. Je 
n'en avois pas befoin j je fais bien qui c'cft. 
Mais -Je Xe, remarque, parce que je Rie fuis ^ 
nppellé que c'eft toujours là le ftyle de l'amour. 
Je vois qu'il en cft encore comme au temt 
paflè. 

Je ne croyois guère être jafnds dans te cas 

de revenir fur des fouvenîrs fi éloignés de moi, 

& fi étrangers i mon âge. Pourtant, dtpuîs 

liicr, je m'ôi fuis vraiment beaucoup occu- 

C 5 pée. 
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pic par le defir que j'avois d'y trouver quel- 
que chofe qui pûi vous être utile. Mais que 
puis-jc faire, que vous adisircr & vous plain- 
dre i Je loue le parti fitgc que vous avez pris : 
mais il m'effraie, parce que j'en conclus que 
vous l'avez jugé nécelTaire ; & quand on en eft 
U, il ett bien difficile de fc tenir toujours éloi- 
gnée de celui dont notre cceur nous rapproche 
.Ëins celTe. 

Cependant ne vous découragez pas. Rien ne 
doit être ïmpoflible à votre belle ame } & quand 
vous devriez un 'Jour avoir le malheur de fuc- 
coinber, ce qu'i Dieu ne plaife, croyez-moi» 
ma chère belle, réfervez-vous au moins la con- 
folation d'avoir combattu de toute votre puîf- 
fancc. Et puis, ce que ne peut la fagelTe hu- 
.matne, la grâce divine l'opère quand il lui plaît. 
Peut-être ëtes-vous à la veille de fes fecoui$i 
It votre vertu, éprouvée dans ces combats 
pénibles, en Tortira plus pure & plus bril- 
lante. La force (Jue vous n'avez pas aujour- 
d'hui, efpérez que vous la recevrez demain. 
N'y comptez pat jmur vous en r^rafer fur 
elle, mais pour vous encourager ■i ufer de 
toutes les vôtres. 

En laiflant i h Providence le foïn de vous 
fecourir dans un danger contre le<iuel je ne 
peux rien, je me réfervc de vous foutenir &~ 
vous confoler autant qu'il fera en moi. Je ne 
' foulagerai pas vos peines, mais je les partagc- 
ni. C'ed X ce titre que je recevrai volontiers 
vos confidences. Je fens que votre cœur doit 
avoir befoin de n'épancher. Je vous ouvre le 
mien i l'âge ne l'a pas encoie refroidi au point 
d'être 
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d'Être înfenfible à l'amitié. Vous Ic-trouvçr» 
toujours prêt à vous recevoir. Ce fera un foibfe 
Ibulagement à vos douleurs, mais au moins 
vous ne pleurerez pas feule ; & quand ce mal- 
heureux amour, prenant trop d'empire fur 
vous, vous forcera d'en parler, il vaut mieux 
que ce foït aFec moi qu'avec lui. Voilà que je 
parle comme vous ; & je ct»is qu*à nous deux- 
nous ne parviendrons pas à le nommer;, ail 
relie, nous nous enjendroQs, 

Je ne fais fi je ^is bien devons dire qu'il'- 
m'a paru vivement atTëâé de votre d^artj. il' 
feroit peut-être plus fagc de ne vous en pas- 
parler : mais je n'^aîme pas cette fagej& quî- 
afflige Ses amis. Je fuis pourtant forcée de n'en' 
pas parler plus long-tems. Ma vue débile &c- 
ma main trembrante ne me permettent p^s: ' 
de longues lettres, quand il faut in- écrire; 
tnoî-m£me^ 

Adieu dottc, ma cAcre belfei ad'ietr, moir 
aimable enfant j oui, je vous adopte volontiers: 
pour ma fille» & vous avez bien tout- ce qu'il: 
nut pour faire l'orgueil & JepiaifJE d'une tnere^ 

Du cbâttau dE;.».t et 3 t£}ehri. ll-^-i- 
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_ ^N vérité, ma chère & bonne amie, j'ai «r 
peine à me d£fêndr« d'an mouvement d-'brgueil^ 
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eh Tifant votre lettre. QVioî, vous m'hbnorez 
de votre entière confiance f vous allez in€ftie 
. jufqu'à me âemandcr des confeils ! Ah ! je fuis 
bien heureufe, fi je mérite cette opinion favo- 
rable dé votre part, fi je ne ta dois pas feule-' 
mentà la prévention de l'arinitlé. Au reftc, qutl 
Hu'en foit le tnotff, elle n'en "eft pas moins 
précieufe à mon cceur ; & l'avoir obtenue, n'eft 
a mes yeux qu'une raifon de plus pour tra- 
vailler davantage à la mériter. Je vais donc 
(mais fans prétctidre vous donner un avis) 
■voua dire librement ma façon de pcnftir. Je 
m'en mclie, parce qu'elle diifcre dft fa vôti-e ; 
mais quand je vous aurai. expofê meï raifons, 
vous les jugerez ; & fî vôUs les cori'danlnez, 
je foufcris d'avance à votre jugement. J'aurai 
au moins cette fagelTe» de ne pas me croire 
plus fage que vous, 

Si pourtant, & pour cette feule Ibis, mon 
avis fe irouvoit préférable, il faiidroit en cher- 
cher ia caufe dans les ilIuGons de l'amOur tna- 
temei. Puifque ce fentimcnt eft louibte, il Aùit 
fc trouver en vous. Qu'il fe reÈbtinoît bien en 
effet dans le parti qitè vous êtes tehtée de 
prendre I C'eft ainfi que, s'il vous arrive d'er- 
rer quelquefois, ce n'eft jatnàis quti dans le 
choix des vertus. 

La prudence eft, à ce -qu'il me femble, celle 
qu'ilnut préférer, quand on difpofe du fort 
des autres, & fur-tout quand il s'agit de le 
fixer par un lien indiitolubie & facréj tel que 
celui du mariage. -C'eft alors qu'une mfcrfe 
également fage ti tendre, doit, cohimc vous fk 
dites lî bien, aidir fa fiÙt dt fan expéfitnfe. OVi 
J« 
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je vods tt deihande, qu'a-r-elJé i faire |>ôilr y ' 
parvèaîr, fihofl dé diftSnguer^ çottr elle, entrt 
ce qui [liait & ce q^i cenviem f 

Ne feroït-ce donc pns avilir l'autorité mater- 
nfelle, ne fernit-ce pas l'an^mir, que de la 
fuboi^Onnct' à un gâut frivole, dont la puif- 
&ncé illùfolre né fe fait fcntir qu'à ceux qui la 
redoutent, & difparoît û-tàt qu'on la aiéprifeî 
Pour moi, je l'avoue, je n'ai jamais cru à. ces., 
painans entraînantes & irtifiHibleii dont il 
Ktnble qu'on foit cotivenu de faire l'excufc 
générale de nos déréglemens. Je. ne conçois 
point comment un goût, qu'un moment voit 
naî^tfe & qu'un autre voit mourir, peut avoir 
pUdtiur, d'hdnRëieté & principes Inaltérables dfe 
j^s de force que tes de thodeftic; & je n'en- 
tends pas plus qu'une femme qui les trahît 
pùifië être juflifiée pif fa paflîon prétendue, 
qu'un vtilbur ne !« fcfdît ptar la paSion de l'ar- 
goiti ou un al^flin fax celle de la Teogeimce. 

£h 1 biil peut dii^ nkvoir jamais eu àcooi'- 
battre ? Mats j'ai toujours cherché à me pitr- 
(uadei- qiie, pour réliD«c, il ftifiîfoM de le 
. feuloir î & ijufqu'alQrs au moin», nion expé- 
rience â ctiiîBrnlé mon opinion. Que fcroit 1^ 
Tertii, fahs la devoirs qii'elle impofe i Son 
culte eft dans nos (écriâtes, h récompenfe 
dans nos cœurs. Ces vérités ne peuvent être 
Àléés que par Idéiflc qût oàt intérêt de les thé-:, 
fconhoîtrt, il iqui, d^i dépravésy efpef^ot 
Aire ttti Itfo^ènt d'îUufion, en ëlËiyani de 
jt^ififei- iiWi nlfauvtttfe cionduîte p^ it ou»- 
VAifts hnfonB, . y 

Mais 
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Mais pourroit-on le craindre d'un ea^iat 
fîmple & timide, d'un enfant né de vous. Se 
dont l'éducation modefle ii pure n'a pu que 
fortifier l'heureux naturel i C'eft pourtant à 
cette crainte, que j'olê dire humiliante pour 
votre lîlle, que voui voulez facrilier le mariage 
avantageux que votre prudence avoit ménagé 
pOQf elle ! J'aime bcau<:oup Danceny ; & dqiuis 
îong-tems, comme vous favez, je vois peu M. 
-de Gcrcourt : mais mon amitié pour l'un, mon 
indifférence pour l'autre, ne m'empêchent point 
de Icntir l'énorme diÔérence qui Te trouvç cotre 
CCI deux panis. 

Leur natflïnce efl égale, j'en convient ; mais 
Pun eft fans fortune, &^ celle de l'autre cft 
telle que, mSme fans naiHance, elle aurait 
Aiffi pour le mener à tout, j'avoue bien que 
l'aient ne fait pas le bonheur ; mais il nut 
ivDuer auffi qu'il le facilite beaucoup, Mlle 
de Volanges efl, comin* vous dites, allez 
riche pour deux: cependant, Aiixante-mille 
livres de rente, dont cltjg va jouir, ne font pas 
déjà tant quand on porte le nom de Danceny^ 
quand il faut monter & foutenîr une maifon 
qui y réponde. Nous ne fommcs plus au tema 
^de Mad. de Sévigné. Le luxe abforbe tout: 
on le blime, mais il fai^ l'imiter ; & le fupa^ii 
finit-par priver du néce^irc 

Quant aux qualités perlbnnenet que tous 
comptez pour beaucoup, & avec beaucoup da 
taifon, affurétnent M. de Gercourt eâ fan» 
reproche de ce c6ié ; ic à. lui, fec preuves font 
faites. J'aime à croire, & je crois qu*-CR effet 
Danceny ne lui cAlc en rieo ; mais en lômmes- 

BOUt 
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nous auflî fûres ? II efl vrai qu'il a paru jur^u'ict 
exempt des défauts de Ton âge, acque milgrè 
le ton du jour, il manlie un goût pour la 
bonne compagnie, qui fait augurer favorable- 
ment de lui : mais qui fait fî cette fageHe appa- 
rente, il ne la doit pas à h médiocrité de fa 
fortune? Pour peu qu'on craigne d'ctre fripon 
ou crapuleux, il faut de l'argent pour être 
joueur ou libertin, & l'on peut encore aimer 
tes dél^uTt dont on redoute les excès.- Enfin, il 
ne fe;^t pas le millième qui auroit vu la bonne 
compagnie, uniquement faute de pouvoir mieux 
faii'e. 

Je ne dis pas (à Dieu ne plaife!) que je 
croie tout cela de lui : mais ce fcroit toujours 
un rifque à courir ; & quels reproches n'au- 
riez-vous pas à vous faire, fi l'événement 
n'étoit pas heureux ! Que répondriez-vous â 
votre fille, qui vous diroit : *' Ma mère, j'étois 
jeune it fans expérience } j'étois mênie féduite 
par une eneur pardoanable à mon âge : mais 
le ciel, qui avoit prévu ma foiblcflè, m'avoit 
accordé une mère fage, pour y remédier & 
m'en garatuir. Pqurquoi donc, oubliant votre 
prudence, avez-voui confentî à mon malheur i 
Etoit-ce à moi à me choifir un époux, quand 
je ne connculTois rien de l'état du mariage i 
Quand je l'aurois vou)u, n'étoit -ce pas à vous 
à vous voppofer? Mais je n'ai jamais eu celte 
folle vtdonté. Décidée à vous obéir, j'ai attendu 
votre choix avec une refpeâueufe réfignation ;. 
jamais je ne me fuis écartée de la foumilBon 
que je vous devois, t* cependant Je porte 
aujourd'hui la peine qui n'câ dite qu'aux 
- cofi^s rebelles. Ah ! voue f6U)IefIê m'a per- 
due..,,. 

.ogiç. 
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due.....'** Feut-£tre fon rdptiâ étoUfîiirok-U ce< 
plaintes ; mais l'amour maternel les devineroit : 
St les larmes de votre ^lle, pour être dérobéet, 
n'en couleroient pas moins fur votre cœur. 
Où cherchercZ'Vous alors vos conroJaiioos i 
Sera-ce dans ce fol atnour, contrt; lequel vous 
auriez dû l'armer, & par qui au contraire vout 
vous ferez la^ie féduire ? 

J'ignore, ma chère amie, fi j'ai contre Cette 

paiutm Une prévention trop forte : mais 'fi U 
crois redoutable, m£me dans le mariage. Ce 
n'ell pas que je d^rapprove qu'un fcntimeot 
honnête & doux vienne embellir le Jien con- 
jugal, & adeucir en quelque forte les devoirs 
qu'il impofe : mais ce n'cft pas i lui qu'il 
appartient de le former; ce n'eft pas à l'il- 
julion d'un moment à r^Ier le choix de notre 
vie. En dffet, pourchoillr, H fiiilt comparer^ 
te comment le pouvoir, quand ua feul objet 
nous, occtipe ; quand celui-là mÈme on ne 
peut te connoitre, plongé que l'on eft dans 
i'ivrelfe & l'àv^lement t 

)%i rencântré, comme votàs pouves croire, 
bhifreiirs femmes atteintes cle ve mal dange- 
reux; j'ai ttçix les confidences de quelques- 
unes. A les entendre, il n'en eft point dont 
Itunant ne foit an être parfait : mUa cas per- 
fïâfoBS chimériques n'exîRnn que dans leur 
Imagination. Leur tête exaltée tie rêve qu'agréa- 
mens &vierms; elles en parent à plaiHr celui 
.qu'cihes ptéflérent : c'eâ la draperie d'im dieu, 
pttrtée foQvent par ub modèle sineâ : mais 
t|uel iju'U êikf i peine l'en ont-elle< revêtu^ 



o,...Gooyic 



1 ^ > 

ïjiié, dopés fié leur propft ouvrée, dies h 
•prorterneqj pour l'adorw. 

Gu votre iilJfc Ti'àiftifc paî Dancény, cm e!It 

prouve «ett'e mêttie iîlufion : clic cil cotnmunb 
s tous deux, fi leur amour efl réciproque. 
Airifi voltré raifon poiir les uriir à jartiaii 
fe réduit à la certitude qu'ils ne fe Connoif^ 
fent pas, qu'ils ne peuvent fe connoître. Mais, 
me dire«-vous, M. de Gcrcourt & ma fille 
fe connoifiênt-ils davantage? Non, fana 
doute j imâis au moins ne s'abu/cnt ils p»si i!b- 
«'ignorent feulement. Qu'arrivt-t-il dans cfc 
•cas ïTrtrc deux époux que je fuppofc hon- 
nêtes ? Cdt que checlin d'eux étudie l'autftf, 
s'-obfcrve vis-à-vis de lui, cherche & reConnûk 
bientôt ce qui) faut qu'il cède d6 fes goûtS- 
& de fes Volontés, pour là tfanquillitë com*- 
■ttiune. Ces légers fatrJficés fe font fatls peine, 
patdB (Jïi'ïlS 'ftAir .t-écipyàques, & qu'on les a 
prévus, bientôt ils font . naîrrc une bienveil- 
laAW tnutuelle j Si ]*haïiVt\ide, qui fortifie tous 
les penchana qu'elle ne détruit pas, amené 
peu à peu -cette 'éouce «mitié, cette tendre 
confiance, qui, jointes à l'eftiniei forment,, 
ce me femble, le véritable» le fotide bonheur 
des mariages. 

Les îllufions de Tamour peuvent être plus 
douces ; mais qui ne fait aufiî qu'elles îbnt 
moins durables i & quels dangers h'amene pas 
le moment qui t«s détruit ? C'ell alors que les 
moindres défauts pàroiflênt choquans & infup- 
poïtables, par le conirafte qu'ils forment avec 
l'idée de pcrfeâion qui nous avoit lédaits. 
Chacun dat deuic époux croit Ct^iaàint qtïc 
l'autre 
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Vaulre feul a changé, & <)ue lui vaut tot^out* 
ce qu'un moment d'erreur l'avoir fait apprécier. 
Le charme qu'il n'éprouve plus 11 s'étonne 
de ne le plut faire naître; il en cft humilié: 
la vanité bleOëe aigrit les efprlts, augmente 
lei torts, produit l'humeur, enfante la haine ; 
il de frivoles plaifirs font payés enlîn par de 
Itmgues infortunes. 

Voilà, ma cheré amie, ma façon de penlër 
iiir l'objet qui nous cccupej jene la défends 
pas, je l'expofc feulement, c'efl à vous i dé. 
cidïr. Mais fi vous perCflez dans votre avi^ 
je vous demande de me faire cpnaoîcre les 
railbni qui auront combattu les miennes: jf 
ferai bien-aife de m'éclaircr auprès de vous, 
it fur-tout d'être ralTuré fur le fort de votre 
aimable enfant, dont je délire .bien ardem- 
ment le bonheur, & par mon amitié pour 
elle, & par celle qui m'huait à vous pour la vie. 

Péril, cf^effobreij.... 



LETTRE CV. 

La marguife ât Mtrttuil à Cicile Pflanga. 

Jrl^ H bien ! petite, vous voità donc bien fâchée, 
mën honteufe I & ce M. de Valmont eft un 
méchant homme, n'elï-ce pat? Commei^t! 
il ofe vous traiter comme la femme qu'il aTme- 
roit le mieux ! II vous apprend ce que vou^ 
mouriez d'envie de favpir ! En vérité, ces pro- 
cédés-là fpnt inipardonpablcs. Et vous, de 
V(Jtre 
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rotre cfitc, vous voulez garder votre fageâê 
pour voue amant (qui n'en abufe pas] ; vous 
ne chérillëz de l'amour que les peines, & non 
les plaifirs I Rien de mieux, & vous figurerez 
à merveille dans un roman. De lï^âfTion, de 
l'infortune, de la vertu par-ilcflus tout, que 
de belles cbofes I Au milieu de ce brillant cor- 
tège, on s'ennuie quelquefois à la vérité; mais 
on le rend bien. 

Voyez donc, la pauvre enfant, comme elle 
eft à plaindre ! Elle avoit les yeux battus le 
lendemain! Et que direz-vous donc, quand ce 
feront ceux de votre amant î Allez, . mgn bel 
ange, vous ne les aurez pas toujours ainfi ( 
tous les hommes ne font pas des Valmom. 
Et puis, ne plus nfer lever cet ycux-lÂ I Oh t 
par exemple vous avez eu bien raifonj tout 
je inonde y auroit Ju votre aventure. Croyez- 
moi cepcnaant : s'il en étoit ainfî, nos femmes 
& même nos demoifclies aurotent le regard 
plus modefte. 

Malgré les louanges que. je fuîs forcée de 
vous flonner, comme vous voyez, il faut coa- 
venir pourtant que vous avez manqué votre 
chef-d'œuvre % c'étoit de tout dire à votre 
maman. Vous avie^ fi bien commencé ! l^éjà 
vous vous étiez jetée dans Tes bras, vous fan- 
gloilicz, elle pleuroit aulTi ; quelle fcene pathé- 
tique 1 Et quel dommage de ne l'avoir pas 
achevée S Votre tendre mère, toute ravie d'alfe 
& pour aider à votre vertu, vous auroit cloî- 
trée pour toute votre vie; & là vous auriez 
aimé. Danceny tant que vous auriez voulu, 
fuis rivaux U fans péché : vous vtuis feriez 
défolée 
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■àâblÉetôût à *otrc aife; & Vahnont, à côop 
for, n'atiro'n pas été rroubJer votre douleiH- 
par de contrarians plailîrs.; 

Sérieufcment, peut-on> à quinze art» 
falTés, être enfant coninrK Vous l'êtes t Vous 
^Vez bien raifon de dire que votts tie mlf itcB 
^s mes bontés. Je voulois pourtant être votrie 
amie : vous en avez befoin peut-être avec k 
mère que vous avez, & le mari qu'elle veut 
v<nis <^nner. Mais I! vous ne vous formez 
pis davantage, que voulez-vous qu'on faflë 
^ vous ? Que pnit-on efpércr, fi ce qui fait 
venir l'efprit aux fliies, ièmble ac contraiite 
-Voari '6ftr ? 

Si vous pouviez fffendre fur vous de raifdn- 
ner un moment, Vous trotivenez bientôt 
que vous devez vbus féliciter, au lîeu de Voua 
plaindre. Mais vous êtes hoAieufe, & cela' 
■vous^êne. Eh! trlnquillifeE-vOilS j la H^nte 
qpevcaufe l'amour, eA comme fa douleur : oh' 
ne l'éprouve qu'une fois. On peut encore la 
'fiiindrc après, mais on ne la lent plus. Cepen- 
'dant le plailîr relie, U c'etl bien quelqife 
chofe. Je crois mêm« avoir démêlé, à travers- 
vôtre petit bavardage, que vdus pourriez le 
compter pour beaucoup. Allons, un peu de- 
bonne-foi. Là, ce trouble qui vous empèchoît 
' it faire comme vous diftiiL-, qui vous faifâît 
trouver f\ difficile de fe défendre, qui vous 
rendoit cemme fâchte quand Valmont s'en eft 
allé, étoit-ce "bien la honte qui le caufoit, ou- 
fi c'étoit le plailir ? Et fes fa^ont de dire auM~ 
'igUtlUt on ne fait ctmtnent répandre, cela ne 
vîendroit-il pas de fet faioiu de fairi ! Ah ! 
petit* 
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petite fille, vous; njeqtcas, la voua o^entas i 
*oirç ajnie, ! Çe^ a'cft|s&bi«ru Mais l?rUbns.là., 

Ce qui pour tçiit le inotide fçroit un plai*. 
■ûr, ^ pouTO^t n^«tre qup cçla^ devient dani, 
'V<ttre^tuatiç>r<ua v^i^itable bpnheuc. £n eqet, 
placée cntK ui>c iflccc à<)jii il vous i[np,ortf( 
Z'SÛe aimé^ & un «miKit <|ont vous dcfire^ 
4e )'&cre touj^n, commeat ne vojree<vou% 
{^ -sue If feuj mofen d.o'^teiiir qçs ruccèi^ 
«ppoËs, «ft ^ vous occuper à'Mfi tiers î Dif- 
traite par cette nouvelle aventure, tandis que 
i^.-2-yis de votr^ maôiaiv vçus. aurez l'air de 
OiçriJ^f « vqtte^itmiOlotipoureUcuagoût i^ 
lijj d^pla^ ^us acxjueq^ vig-à-ivjs de vQtrq 
%giajjit l'hoBneur d'une belLç «UfgoTe. £n l'ajÈTU', 
tv>ï ^n^ Sf 11^ <l^ y<^W unouc, voua oc lut 
■CQ ^ccQfd^CE^ paf ]çK deriiîeiies preuves. Ce^ 
(èfu^, fi peu pénij}lès dan« le cas où vous 
i^çtj \l ne, maiiqi^fa' pas de les mettre fiû 
escompte de vQtreyeriu } i! s'en plaindra peut- 
^^ tn^ il yous en aidera davanta^ j l^ 
|ipur ayoJF le double oi^Jte, aux yeux diq 
î'ua, de facEÎâ^ l'^cyr, à ceux de l'autiie d'v 
réD.ller, il np ypus en coûtera que d'eu goûteif 
Iç^pJa^s. Q coinbien de femo^ies ont perdij 
l^t^r réputation, i]ui l'euflcnt coolèryée ^vpq 
Çstti, 4'ij;lks,a,voieQt pi^ la ioiftcnir p^r dç pa^ 
reils moyens ! 

Ce put! que j« vous propoTe, ne vous pa- 
nûtril ,paa 1^ plu; rail(:«.nabl«, coo^cne le plus 
4qux ? Sa;i(ie^vouf, «eqi|é vQus avez, g^gné k 
^ui- <Ëig voi^ aycf pris î C'cft quç voue 
^am^ a attribué votre redoi^blenuent de tril- ' 
*PM 4.Hn EoteuyeïWat d/as^ut, qij'cUe e» 
eff 
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eft outrée, & que pour vous en |niriTr dit 
n'attend que d'en être plus Hlre. Elle vient de 
m'en écrire; elle tentera tout pour obtenir cet 
aveu de vous-mSme. Elle ira peut-être, me 
dit-elle, jurqu'à vous proporer Dancenv pour 
ipoux; & cua, pour vous engager à parler. Et 
£, vous lai(&nt fôduire par cette trompeufè 
tendreSê, vous répondiez félon votre cœur, 
bientôt renfermée pour long-tenu, peut-£tre' ~ 
pour toujours, vous pleureriez à loifir vUre 
aveugle crédulité. 

Cette nife qu'elle veut einployer contre 
vous, il faut la combattre par une autre. Com- 
mencez donc, en lui montrant moins de triT- 
telTe, à lui f^ire croire que vous longez moins 
à Danceny. Elle fe le pcrfuadera d'autant plus 
facilement, que c'eft l'dtèt ordinaire de l'ab- 
fencc i & elle vous en faura d'autant plus de 
gré, qu'elle y trouvera une occafion de s'ap- 
plaudir de fa prudence, qui lui a fuggéré ce 
moyen. Mais fi, confervant quelque doute, 
elle per£ftoit pourtant à vous éprouver, 2c 
qu'elle vînt à vous parler de mariage, renfer- 
mez-vous en £Ile bien née, dans une parfute 
foumiŒon. Au bit, qu'y rifquez-vous ? Pour 
ce qu'on fait d'un mari, l'un vaut toujours 
bien l'autre i & le plus incommode eft encore 
moins gSnant qu'une mère. 

' Une fois [dus contente de vous, votre maman 
vous marient enfin } Se alors, plut libre dans 
vos démarches, vous pourrez à votre ch^ 
quitter Valmont pour prendre Danceny, ou 
infime les garder tous deux. Car, prenez-y 
gude, votre Danceny eft gentil: mais c'eft 
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«n de CM bommca qu'on a quand en ^'eut & 
tant qu'on veut'; on p«ut donc Te mettre à l'aife 
avec lui. Il n'en elt pas dé même de Valtnont \ 
on le garde difficilement. Se il ell dangereux d» 
le quitter. U faut avec lui beaucoup d'adrellè, 
ou, quand on n'en a pas, beaucoup de docilité. 
Mais auffi, G vous pouviez parvenir à vous 
l'attacher comme ami, ce Tefoit là un bonheur ! 
Il vous metiroit tout de fuite au premier rang 
de nos femmes à la mode. C'ell comme cela' 
qu'on actiuiert une conliftance dans le monde, 
et noti pas à rougir & à pleurer, comme quand 
vos rdi^eu&s vous faifoient dîner à genoux. 

Vous tâcherez donc, fi vous Êtes fage, de 
TOUS raccommoder avec Valmont, qui doit être 
très en colère contre vous j & comme il hut 
lâvoïr réparer fes fottifes, ne craignez pas de 
lui faire quelques avances : auffi bien appren- 
drm-vous bientôt, que ù le* hommes nous font 
les premières, nous fommes prefque toujours 
obligées de faire les fécondes. Vous avez un 
prétexte pour celles-ci : car il ne £aut pas que' 
vous gardiez cette lettre j & j'exige de vous de 
la remettre à Valmont auffi-tdt que vous l'aurez 
lue. N'oubliez pas pourtant de la recacheter 
auparavant. D'abord, c'cft qu'il faut vous latf- 
fer le mérite de la démarche que vous ferez vis* 
à- vis de lui, U qu'elle 'n'ait pis l'air de vous 
avoir été conièilléc j & puis, c'cft qu'il n'y a 
que vous au monde, dont Je fois aâêz l'amie 
pour vous parler comme je fiiis. 

Adieu, bel ange t fuîvez mes confdls, & vous 
me manderez fi vous vous en uouves bien. 



, p. 5. . \çT9p<s,. j'<3uiiIio.îs . . , «n miot «nflorç. 
Vojeitdonc à foigner davanti^ç votre, ftylje.. 
Vous ççrivça toujours coq^nK ù,p oifaat. je, 
^c«s bien d'ov ce'a vi.çnt a c'e^l quç vous ditç?! 
twt ce, ^e, vqys penfe^ Sf rien <« <<« que vôii% 
ne ^fie-i. MS-, Ççl;» peùi paiTcr *rift <fç vo^s ^ 
^pi. oui pçvonï n'avoir rien d^'c^ch,^ l*4Q« 
pQ«,r. iVytrç : mais, avec tout le roôii^e, ayeq 
«otrç amant fuc-t,ou.t, vogs ayriei toujours 
^aJr ct'qnç pptite fQtie- Vous voy» bien q«Ç 
q4?nd vous écriv*^ à quelqu'un^ ç'eft pQ*tr 'm 
41 "«n ggj pq^r vogs :' vpHS deye;? donc mpinj 
chercher à, luj, dire ce q^iifr vou^ peofeï, qH,e cfl 
qui lui plait davantage. 

Adieu, mon,cci;ur j je vous eajbraflc au lieu 
^e voi^s gronder, dans l'etpfrance ijue. tous 
ferez pjys raifonnablc. 

P^rUyce.^t^ehrti.'j..,. 



LETTRE CVL 

%ç marquift, de, l^ierttfiH oft vicomte de Vulmaat^ 

A BfERVEILLE, vicomte, fcpourle coup je 
vous aimé à la fiircttr. Au refîe, après la prc- 
iDicrede vos deux letl«s,'on pouvoit s'attendre 
à' la féconde r auffi ne m'a-t-eUe point étonnés j 
2c tandis que déjà fier de vos fuccès à venir, vous 
en rollicitiez .la récompenfe^ & que vous me 
ilemantUfrz fij'étoisprôte, je'v<^ois biçn quie je 
n'avdh pss iua bèrôln éc me' pre^.- Om^ 
d'honneur j 
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d'honneur 1 en lifant le beau rëctt de cette Tcene 
tendre^ & qui vous avoir fi vivtmtnt fmu ; eil> 
voyant votre retenue, digne des plus beaux 
tems de notre cheralerie, j'ai dît vingt fois: 
voilà une affaire manquée ! 

Mva c'ell que cela ne pouvoit pas être autre- 
menf. Que voulez-vous que faffc une pauvre 
femme qui fe rend, & qu'on ne prend pas t. Ma 
foi, dans ce cas-là, il faut au moins fauver 
Vbonneur j & c'eft ce qu'a fait votre préfidente/ 
Je fais bien que pour moi, qui ai fenti que la 
marche qu'elle a prife n'cfl vraiment pas fans 
quelqu'effet, je me propofc d'en faire ufage 
pour mon compte, à la première occasion u« 
peu férieolê qui fe préfcntera : mais Je promets 
bien que fi celui pour qui j'en ferai les frais n'en 
profite pas mieux que vous, il peut aflurément 
renoncer à moi pour toujours. 

Vous voilà donc abfolument réduit à rien ! 
Etcela entre deux femmes, dont l'une ftoit d^î 
au lendemain, & l'autre ne demandoit pas 
micuxqued'y être ! £h bien, vous allez croire 
que je me vante, & dire qu'il ell facile de pro* 
phétifer après l'événement ; mais je peux vous 
jiB-er que je m'y attendois. C'eft que réellement 
vous n'avez pas le géiue de votre état ; vous 
n'en favez que ce que vous en avez appris, 8c 
vous n'inventes rien. Au^, dèt que Icscirconf- 
tance* ne fe prêtent plus à vos formules d'ufage* 
& qu'il vous faut fortir de la route ordinaire, 
vous reftez court comme un écolier. Enlîn un 
enfantillage d'une part, de l'autre un retour de 
pruderie, parce qu'on ne les éprouve pas tous 
lesjours^ fulfifeot pour vous oéconcoteri & 
Tomt II. D , vom 
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' VOUS ne fa^ez ni les prévenir," ni y Tcmédier. 
^by Vicomte! vicomte! vous m'spprcnezàne 
pas juger les hommes par leurs fuccès ;' & bien- 
tôt il faudra dire de vous; il fut brave un tel 
jour. £t quand vous avez ait fottifes fur fottiresi 
Ï0US recourez à moi ! Il remble,queje n'ai rien 
jutre chofe à ^ire.que de les réparer. II ed vrai 
que ce feroit bien allez d'ouvrage* 

Quoiqu'il, en Toit de ces deux aventures, 
l'une efl entreprife contre mon gré, & je ne 
m'en mêle point; pour l'autre, comme vous 
y avez mis quelque complaïfance pour moi, 
j'en fais mon affaire. ■ La lettre que je joins ici, 
que vous lirez d'abord, & que vous remettrez 
.enfuîte à h petite Volanges, eft plus que fûf- 
. nfante pour vous la ramener : mais, je vous en 
prie, donnez quelques foins à cet enfant, Si (ii- 
fons-en, de concert, ie dÉferpolr de fa merc & 
-de Gercourt. Il n'y a pas à craindre de forcer 
lesdofes. Je vois clairement que la petite per- 
" fonne n'en fera point effrayée ; & nos vues fur 
.elle une fois remplies,, elle .deviendra ce qu'dle 
pourra. 

Je me -défintéreflê entièrement" fur fon 
compte. J'avois eu quclqu'envie d'en faire au 
moins une intrigante Âibalternc, & de la pren- 
dre pourjouer Us fecends foui moi : mais je 
vois qu'il, n'y a pas d'étoffe ;■ elle a une lotte 
■ingénuité ^ai n'a pas cédé même au fjliécîfîque 
que vous avez employé, lequel pourtant h'en 
manque guère; & c'eH, félon moi, la maladie 
la plus dangereufe que femme puiltèïvoir. Elle 
dénote, fur-tout, une foibleSc de caraftere 
prefque toujours incurable, & qui s'oppofe à 
tout J 
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tout; àe forte que, tandis que' nous noua 
^ occuperions à foraier cette petite fille pour l'in-. 
trigvcinotis n'en ferions qu'une femme facile. 
jOf^je ne ^nnois rien de fi. plat que cette f&d- 
]i^ de bêtifc, qui fe rend fans favoir ni com- 
ment ni pourquoi, uniquement parce qu'on 
l'Mtaqjile'& qu'elteae hk pas réfifler. Ces fortes 
de femmes ne font ^folument que des machr- 
nes à pUifir-. 

Veus me direz.qu'il n'y a ^ju'à n'en faire que 
.«ela, & c)9€!,c'e(ï alTez pour nos projets. A la 
.bonnc-heurfl: mais n'oublions pas que de ces 
machines-là, tout le monde parvient bientôt à 
en connoître les relTorts & les moteurs ; ainfî, 
que pour fe fervir de ccik-ci fans danger, il 
niut fe dépêcher, s'arrêter de bonne heure. Se 
la brifer enfuite, A la vérité, les moyens ne nous 
manqueront pas pour nous en défaire, & Ger- 
court la fera toujours bien enfermer quand 
nous voudrons. Au fait, quand il ne pourra 
plus-douter de fa déconvenue, quand elle fera 
bien publique & bien notoire, que nous im- 
porte qu'il fe venge, pourvu qu'il ne fe con- 
folepas? Ceque je dis dumari, vousiepenfez 
làns doute de la mare ; ainâ cela vaut fait. 

Ce parti que je crois le meilleur-, & auquel 
jff me luis arrêtée, m'a décidée à mener la jeune 
perfonne un peu vite, comme vous verrez par 
malettre; cela rend aulTi très-important de ne 
rien lailTer entre fes mains qui puillè nous com- 
promettre, & je vous prie d'y avoir attention. 
Cette .pr^aution une fois prife, je me charge 
du moral i lé relîc vous regarda. Si pourtant 
nous voyons par la fuite que l'ingénuité fe <or- 
D2 Uoo.^P' 
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tigs, nom fenM» toujours i teraa de changer 
de prtjet. Il n'en aurtdt pas mdirt fiiUoi un 
jour on l'autre, nout occuper de ce que nous 
dions faire : dans aucun ca<> not fbia» ne teooC 
jwrdus. 

Sav«z-voui quelee mieftsMt rîAjoCJtfllre, 
A que l'étoik de Gercourt a penflE l'emporter 
fur ma prudence P Mad. de VÔIangctn'a-t-dle 
pas eu un moment de foïbleflë maternelle .' Ne 
vouloît-dle pas donner U fille & Danceny î 
CJtoit là ce qu'annonçoit cet intâCtpliis ten- 
dre* que vous aviez remarqué U UnJtmain. 
C'eft encore vous qui auriez été caafe de ce 
Jieau chef-d'œuvre I Heureufeftient la tendre 
merc m'en a Écrit, & i'efperc que ma r^mnfe 
- l'en dégoûtera. J'y parte tant vertu, & fur-tout 
je la cajole tant, qu'elle doit trouver que j'ai 
faifÔn. 

Je fuis fôchée de n'avoir pas eu le tems de 
prendre copie de ma lettre, pour vous édifier 
lut l'aulléritf de ma morale. Vous verriee 
comme je méprife les femmes aflcz dépravées 
pour avoir un amant. If eft fi commode d'être 
rigorifle dans fes difcours ! Cela ne nuit jamais 

qu'aux autres, & ne nous gêne aucunement 

Et puis je n'ignore pas que Ja bonne dame a eu 
fes petites foiblefles comme une autre dans fon 
jeune tems, & je n'étois pas fêchée de i'humi- 
Iter au motos dans fa conîcience ; cela me con- 
foloitunpeu des louanges que je lui donnois 
contre la mienne. C'efl ainG que dans la même 
lettre, l'idée de nuire à Gercouit m'a aimai Je 
courage d'en dire du bien. 
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Adieu, vicomti ; j'approuve beaucoop le 
parti que vous prenez de rcfter quelque tems- 
ou vous êtes. Je n'ai point de tnoyens pour 
hâter votre marche : mais je vous invjie à. vout 
défennuyer avec notre comntune pupille. Pour 
ce qui e& de moi, malgré votre citation polie»- 
vous voyez bien qu'il faut encore attendre j & 
vous oonviendre?} Tans douie,.que ce n'eft pas- 
aa faifte. . : 

Paris, c£ ^ cfTobrff iy.,.,r 



h e,*fct R E CVII. 

■ Àtttim au .tôtmu 4* ValmHfw 



MénsiifUR, 



-Conform^iniept îtwM-prdrc», j'ai ftÉ, aulB- 
t6tilAir4«e|^tion dp,votrc lettre, cliez M. 60,-- 
trand, : ({jii;: m'a remis Igf -vingt-cinq loui;> 
coininti )i>oo) lui svic^ ordonné'. Je l^^ï <" avois 
demandé deux de plus pour Philippe, à qui 
j'avoii dît de partir Tur le champ, comiMB 
làmilîtur rn« l^av^ npan^éj, & qui n'avoit pas 
d'afgeilt j nui» M. votre hoaiBie d'affiiirei n'a 
pas voylu. ea difarit <^u'il n'avoit pas d'ordr« 
deç)dïvoi)s. J'ai donc été oblige de les don- 
ner de mot, & monûeur m'en tiendra compte^ 
li c'eft fa bonté. 

Pl^ilippe ed p^rti hijer au foir. Je lui ai bien 

-rec«m{nandé de pe pat quitter Je cabaret, afin 

D 3 qu'en 

" .,,..,Googk 



( 7» ) 

i|u'oii puillè ttrc fur de le. trouver li on en a 
befoin. 

J'ai été font de fuite après chez Mad. la 
prélidente, pour voir Mlle. Juli« : mais elle 
étoit fortie, & je n'ai parlé qu'à La Fleur, de 

^ui je n'ai pu rien favotr, parce que depuis 
m arrivée il n'avoit été à l'hôtei qu'à l'heure 
des repas. C'eft le fécond qui a fait tout le 
fervice, & monlîcur fait bien que je ne con- 
noilTois pas celui-là. Mais J'ai commencé aa- 
jourd'huî. 

Je fuis retourné ce matin chez Mlle. Julie, 
& elle a paru bien aife de me voir. Je l'ai in- 
terrogée fur la caufe du retour de fa maîtrcfle; 
msit elle- m'a dit n'en lien favoir, & je crois 
qu'elle a dit vrai. Je lui ai reproché de ne pas 
m'avoir averti de fon départ^ & elle m'aaduré 
qu'elle ne l'avoit fu que le foirmeme eh .Allant 
coucha" madame j (ï bien qu'elle a paUè toute 
la nuit à ranger, & que la' pauvre fllle n'a pas 
dormi deux heures. Elle n'eft fortie ce foir-là 
de la chambre de fa maîtreâè qu'à' iVie heure 
paffie,& elle l'alufieequife méttbit feulement 
â 'écrire; . ' - 

■ Le matin, Mad. de ToWveJi eiPpartant, ■ 
remU une lettreSii coficïergc Su'châiead. Mlle. 
Julie ne feit pas"pdur qui : eitt dk ^Jut c'étoit 
peut-être pour tnorifieur"; mais monfîeor ne 
m'en parle pas. 

Pendant tout le voyage, madame a eu un 
grand capudion fur fa figure, ce qui faifoit 
qu'on ne pouvoit la voir ; mais Mile. Julife 
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croit être fûrc qu'elle a pleuré (btivent. Ell« ' 
n'a pas dit une parole pendant la route, & 
elle n'a pas voulu s'arrêter à • * * lu], comm»^ 
elle avoit fait en allsnt ; ce qiij n'a pas fait 
trop de pîaifir à Mlle. Julie, qui n'avoît paç 
d^eûné. Mais, comme je Jui ai dit, 'les maîtres ' 
font les maîtres. 

En arrivant, madame «'eft couchée : mais < 
elle'ii'dl reftée.au lit que deux heures. En fe 
levant, elle a fait venir fon Suij&, & lui' a ' 
donné ordre de ne lainèr entrer perfonnc. Elle 
n'a point fait de- toilette du tout. Elle s'cft 
mife à table pour dîner j mais elle n'a mangé -" 
QQ'un peu de potage, & elle en eft fortie tout 
àû faite. On lui a porté fon café chez elle, & 
Mlle. Julie cil entrée en même tems. Elle a 
trouvé ia maîtrefle qu; rangeoit des papiers - 
dans fon fecretairc, & elle a vu que c'étoicnt 
des lettres. Je parierois bien que ce font celles 
demonfieûr ;: & des trois qui lui font arrivées ' 
dans ]'*prèS'midit il y en a une qu'elle avoit 
encore devant elle tout au foJr. Je fuis bien 
fur que c'eft encore une de monfieur. Mais 
pourquoi donc - elï-ce > qu'elle s'en ell allée- 
comme ça ? Ca m'étonne moi : au relte, fûre- 
ment que inonficûr le Taft bien, & ce ne foiit ■ 
pas mes affaires. 

Madame la préfïdente eft allée l'après-midi - 
dans la bibliothèque, & elle y a pris deux 
livres qu'elle a emportés ' dans fon boudoir: 
mais Mlle. Julie allure qu'elle n'a pas lu de^ 

[il'] Toujours le nitme village â moitié chemin de 
la route. 
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dans un quart-heure dans toute la journée, 
& qu'elle n'a fait que lire cetre lettre, rêver 
& être appuyée fur fa main. Comme j'ai ima- 
giné que monfieur feroit bien-aife de favoîr 
quels font qes livres-là, & que Mlle- Julie ne 
lé favoit pas, je me fuis fait mener aujour- 
d'hui dans la bibliotlieque, fous prétexte de la 
voir. Il n'y a devuide que pour deux livres: 
l'un cft le fécond volume des Penfées cbrilttH- 
nts; & l'autre, le premier d'un livre qLù a 
pour titre Ciarijft. J'écris bien comme il y a. 
Monfieur faura peut être ce qucc'eft. 

Hier au folr madame n'a pas foupéj elle n'a 
pris que du thé. 

Elle afonné de bonne-heure ce matin: elle 
a detrjaridé fcs chevaux tout de fuite, & (lie 
a' éîé, avant neuf heilires, aux Fëulllani, tsv, 
elle a enten^hi la melTe. Elle a voulu fe con- 
felTer ; mais fon confcffeur étoit abfent, & il 
ne reviendra pas de huit à dix jours. J'ai cru 
qu'il £toit bon de mander cela à monûcur. 

Elle éft. rentrée eofuite, elle a déjeûné, & 
puis s'efl mife à écrire, & elle y eft reftée juf- 
qu'à près d'Une heure. J'ai trouvé occafion de 
faire bientôt ce que moniieur deflroit le plus: 
car c'efl moi qui ai porté les lettres à la poAe, 
Il n'y en avoit pas pour Mad. de Volanges : 
mais J'en envoie une à monfieur, qui étoit 
pour M, le préfident : il m'a paru que ça de- 
voit Sire la plus imérelTante. 11 y en avoit une 
aulTi pour Mad. de Rofemonde ; mais j'ai ima- 
giné que monlieur la verrbit toujours bien 
^uand il voudroit, &je l'ai laifle partir. Au 
refte. 
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«Ile, monËcur faura bien, tout,, pmiquc Mad. 
la prélidente lui écrit auITi. j'^aurai par la fuite 
toutes celles qu'il voudra;, car c'eA prerque 
toujours Mile. Julie qui les remet aux gens, 
& elle m'a afTuré que, par amitié pour moi, 
& puis aulTi pour monÂeur, elle ferait volons 
tiers ce gue je voudrois. 

Elle n'a pas même voulu de l'argent que 
je lui ai offert : mais je penfe bien que monGeur 
voudra lui faire quelque petit préfent ; & -<i 
c'eft fa volonté, & qu'il veuille m'en charger, ■ 
je faurai aifément Ce qui lui fera plaifur. 

J'efpere que monlieuf ne trouvera pas que' 
j'ai mis de la négligence à le fervir,. & j'ai 
bien à cceur de me juftiSer des repioches qu'il 
me fait. Si je n'ai pas fu le départ de Mad. la- 
préfîdentei c'ell au contraire mon zcje pour' - 
le fervice de monfieur qui en elt caufe, 
puifquc c'ell lui qui m'a fait' partir à trois 
heures du matin; ce qui fait quej.e n'ai pas 
vu Mlle. Julie la veille au foir, comme de 
coutume, ayant été coucher au Tournebride,- , 
pour ne pas rév.eiller dans le ehAeau.- 

Quant â ce que tnonlîeur me reproche d'être 
fouvent fans argent, d'abord c'eft que j'amic 
^ me tenir proprement, comme monfieur 
peut voir i & puis, il faut bien foutenir l'hon- 
neur de l'habit qu'on porte : je fais bien que je 
devTOÎs . peut-être un peu épargner pour la 
fuite j mus je me confie entiâ'ement dans la 
généroGté de monlîeur, , qui eft fi bon maître. 

Pour ce qtii efi d'entrer au fervice àt M. de 
Tourvel, enreflaotâceloi demonficur, j'efpere 

D5 q«c 
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cjuc monlleur ne l'exigera pas de moi. C'étoit 
bien différent chez Mad. la duchetîe ; maïs alTu- 
rément je n'irai paï porter la livrée, & encore 
une livrée de robe, après avoir eu l'honneur 
d'être chafTcur dcmonfieur. Pour tout ce qui 
«a du refte, monfieur peut dirpofcr de celui 
qui a l'honneur d'être, avec autant de refpeâ 
que d'sffeâion, Ton très-humble ferviteur. 

Roux AzoLAïf, cliafieur. 

Paris, ce 5 ciiohre 17.: .. 
à onze heures dufoir. 



LETTRE CVIIf. 
te pr!ftdeiiie de Teurvelà madame de Rùfemonde. 



Ou 



/MON indulgente mère ! que j'ai de grâces 

à vous rendre, & que j'avois bcfoin de votre 
lettre ! Je l'ai lue & relue fans cefle | je ne pou- 
Tois pas m'en détacher. Je lui dois les feuls 
momens moins pénibles que j'aie paifës depuis 
mon départ. Comme vous êtes bonne ! La 
fagellè. la vertu, favent donc compatir à la 
foiblel^ ! Vous avez pitié de mes maux : ah« 

fî vous les connoiŒez ! Ifs font alfreux. Je 

croyois avoir éprouvé les peines de l'alnour; 
mais le tourment inexprimable, celui qu'il 
faut avoir ftmi pour en avoir l'idée, c'eft de 
fe fêparcr de ce qu'on aime, de s'en fcparer 

pour toujours ! Oui, la peine qtri m'accable 

aujourd'hui reviendra demain, sprès-demaîn, 
toute 
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toute ma vie I Mon Dieu, que je fuis jeune 
encore, & qu'il me refte de tems à fouffrir ! 

Etre foi-même l'aftifan de fon malheur, 
fe déchirer le cœur de fes propres mains ; & 
tandis qu'on fouffre ces douleurs inruppor- 
tables, fentir à chaque infant qu'on peut les 
làirc cefler d'un mot, & que ce mot Toit un 
crime .' ah, mon amie ! 

Quand j'ai pris ce parti fi pénible de m'é- 
lolgner de lui, j'efpérois que J'abfence augmen- 
teroit mon courage & mes forces i combien 
je me fuis trompée! II fembie au contraire' 
qu'elle ait achevé de les détruire. .J'avois plus 
à combattre, il eft vrai : mais même eh réfif- 
tani, tout n'éioit pas privation i au mo)ns je. 
le voyois quelquefois : fouveni mSineî fans 
ofcr porter mes regards fur lui, je fentoîs les 
fiens fur moi : oui, mon amie, je le fentois., 
il fembloit qu'ls rédiauffaflênt mon ame j & 
'fans pafTer par mes yeux, ils n'en arxivoieiit pas 
moins à mon coeur. A piéfent, dans ipa péni- 
ble fotitude, ifolée de tout ce .q^i, .èi'p't cher,. 
tÊte-à-tetc avec ■ nion jnfortune, tous les 
momens de ma triftc exiftence font marqués. 
par mes larmes, & rien h'en^dô'ùcit l'amér- 
tume : nulle confolation ne fe mcjç à mes 
facrifîces j & ceux que j'^i faiis j.u(qû^à prérçht, 
n'ont fervi qu'à me rendre plus^ujotireux 
ceuxquj me reftent à faire. ( , . . ;" J; 

Hier «icore, je l'ai bien . vive"ment ïentî." 
paos lei lettres qu'on m'a remifes, :1I y en 
avoit une de lui ^ on étoit encore à .deu]( pas 
de,;^i, quf je J'avois reconnue entre lès autres. 
j[p mt fuis lieVéé involontairement ; je 'trem- 
bloiSj 
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blois, j'avoîs peine à cacher mon ^notion j 
& cet état n'étoit pas fans plaifir. Refiée feule 
le moment d'après, cette trompeufe douceur 
s'ell bientôt évanouie, & ne m'a Wiffè qu'un 
facrifîce de plus à faire. En effet, pouvcni-je 
ouvrir cette iettre que pourtant je brûlois de 
lire? Par la fatalité qui mc-pourfuît, les con- 
folations qui paroiflènt fe préfenter à mot ne 
font au contraire que m'împofer de nouvelles 
privations; & celles-ci deviennent plus cruelles 
encore, par l'Idée que M. de Valmont les par- 
tage. 

Le voilà enfin, ce nom qui m'occupe fans 
ceffs, & que j'ai eu t.ant de peine à écrire i 
J'efpcce de reproche que vous m'en faites, 
m'a véritablement alarmée. Je tous fupplie 
de croire qu'une fauHc honte n'a point altéré 
ma confiance en vous ; ii pourquoi craindrois- 
yt de le nommer ? Ah ! je rougis de mes fenti- 
mens, & non de l'objet qui les caufe. Qud 
autre que lui ed plus digne de les infpircr I 
Cepenq^tnc, je ne fais pourquoi ce nom ne fe 
préfenle point naturellement fous ma plume; 
& cette fois encore, j'ai eu befoia de réfiexio)i 
pour le placer. Je reviens à lui. 

Vous me mandez qu'il vous a paru vive- 
fhent/à^âïé it mon départ. Qu'a-t-il donc fiirt f 

Îu'a-t il' dit ^ a-t il parlé de retenir à Paris î 
e vous prie de l'en détourner autant que 
vou$-f>ourrez. S'il m'a bien jugée, il ne d^it 
pas ih'en vouloir de cette démarche: mais if 
doit fentir aufli que c'èft un jiarti pris fans 
retour. Vn de mes plus grands tourmens, eft 
de ne pas faVoIr ce qu'il pcnfe. J'ai bieniencorè 

.,,..,Googk 



( 85 ) 
la tfirtre,...;...inais voulûtes fâreoMitile mm 
avis, je ne dois pas l'ouvrir. 

Ce n*e(l que par vous, mon indulgente 
anié, que je puis ne pas être entièrement 
lïpanfede lui. Je*ne veux pas abuJêr de vo» 
bontés i je fens i merveille que vos lettres ne 
peuvent pas être longues : mais vous ne refu- 
fcrcz pas deux mots à votre enfant ; un pour 
foutcnir fon courage, & l'autre pour l'en con- 
foler. Adieu, ma tefpeâable amie. 



Park^ et J aBAri 17.,, 



LETTRE CÏX. 
C/a/r Fohngts à la mûrqutfi 4t Méritai/, 

\^ £ n'eftqued'aiùourd'hiù, madame, que j'ai 
remis à M. de Valmont la lettre que vous m'avez 
fiùt l'honaeur de m'écrirc- Je l'ai gardée quatre 
jours, malgré les frayeurs que j'avois Ibuvent 

3u'on lie la trouvât : mais je 1^ cachois avec bien 
u foin i St quand le chagrin me reprcnmt, je 
m'enfermois pour la relire. 

Je vins bien'que ce que je croyois UR/t,graB4 

foMKUT, n'en',ell prelque pas un;. & iifâut 
avouer qu'il y a bien dû pûiiir : df,,fafon que 
je ne m'afflige pre&iue plus. {In^-a que l'idée 
de Danceny qui me tourmente toujours qiieir 
quefixB. Mais il y a déjà tourplei^ de moaiens 
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OÙ je n'y fonge pa« du tout: anffi c'eft que 
M. de Valmont elt bien aimable. 

Je me fuis raccommodée avec lui depuis 
deux jours: ça m'a érÉ bien facile; carjenelui- 
avois encore dit que deux pa?oles, qu'il m'a dît 
que fi j'avois quelque chofe à lui dire, il vien- 
droit le foir dans ma chambre, & je n'ai eu qu'à 
répondre queje le voulois bien. £t puis, dès 
qu'il Y a éi£, il n'a pas paru plus fâché que d je 
ne lui avois jamais rien fait. 11 ne m'a grondée 
qu'après, & encore bien doucement, & c'étoit 

d'une manière tout comme vous ; ce qui 

m'a prouve qu'il avoit aulli bien de l'amitié 
pour moi. 

Je ne faurois vous dire combien il m'a ra- 
conté de drôles de chofes, & que je n'aurois 
jamais crues ; particulièrement fur maman. 
Vous me feriez bien plaifir de me mander fi tout 
ça eft vrai. Ce qui eÂ bien fur, c'eft que je ne 
pouvois pas me retenir de rire; fi. bicn.qu'une 
fois j'ai ri aux éclats, ce qui nous a fait bien 
peui" ; car maitian aurait pu entendre , & fi elle 
étoît venue voir, qu'cfl-ce que je feiois de- 
venue î C'etl bien pour le coup qu'elle m'auroit 
nmifeau-couvem! 

. Comme il faut être prudent, & que, comme 
M. dç Valmoht ih'à dit lui méme^ -pour rien au 
yriohdé if' nÇ'votidrpit rifquer dC' me compro- 
mettfe^ nbus'fommés c6nvenuk que d'oiéoavant 
H viendroit'^feuletnent oiivrir-la porte, & quç 
nous irions'dans fa chambre.' Pour là, il n'j a 
rien à craindre; j'y ai déjà été hier; & aâuelle- 
natntqueje vous écris, j'attends encore qu'il 
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vienne. A prélent, madame, j'erpere que voua 
ne me gronderez plus. 

"Il y a pourtant une chûfc qui m'a bien fur- 
prifè' dans votre lettre j c'eft ce que vous me 
mandez pour quand je ferai marine, au fujet de 
Danceny & de M. de Valmont. 11 me femblo 
qu'un jour à l'opéra, vousmediflcz au contraire 
qu'une fois mariée, je ne pourrois plus aimer 
que mon mari, & qu'il me faudroit même ou- 
blier Daneeny : au refte, peut-être que j'avoîs 
mal entendu, & j'aime bien mieux que cela foit 
autrement, parce qu'à préfent je ne craindrai 
plus tant le moment de mon mariage. Je le dé- 
lire même, puifquc j'aurai plus de liberté ; & 
j'efperc qu'alors je pourrai m'arranger de façon 
à ne plus fonger qu'à Daneeny. Je «ns bien que 
je ne ferai véritablement heureufe qu'avec lui : 
car à préTent fon idée me tourmente toujours, 
& je n'ai de bonheur que quand je peux ne pas 
psnfer à lui, cequi eft bien difficîlej & dés que 
j'y penfe, je redeviens chagrine tout de fuite. 

Ce qui me confole un peu, c'eft que vout. 
m'aflïirez que Daneeny m'en aimera davantage : 

mais en êtes-vous bien flîre ? Oh ! oui, vous 

ne voudriez pas me tromper. C'etl pourtant plal- 
fant que ce foit Daneeny que j'aime, & que 
M. de Valmont... .Mais, comme vous dites, c'eft 
I^eut-être un bonheur. Enfin, vous verrons. ,' 

Je n'ai pas trop entendu ce que vous me mar- 
quez au fujet àe ma façon d'écrire. H me femble. 
que Daneeny trouve mes lettres bien comme 
elles Ibnt. Je fens pourtant bien que je ne dois 
rien lui dire de tput ce <iuî fe paiw avec M. de 
Valmont j 

- _ .......Googio ■ 



( M ) 

Vatmont;. sinfî vous nVcï que faire de. 
craindre. 

Maman ne m'a point encocc pârU de mon 
mariage : mais hiffer, Taire ; quand elle m'en 
parlera, puifquc c'eft pour m'aitraper, je vous 
promets .que je fzurai mentir. 

Adieu, ma bien bonne amie ; je tous remer- 
cie bien, 8c je vous promets que je n'oublierai 
jamais toutes vos bontés pour moi. Il faut que 
ie finiJIê, car il eft près d'utie heure y amfi 
'l.de Valmont ne doit pas tarder. 

Du thâuau A .,, a lo aHeire 17... 
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Le vUiini4 it Falment à la marqmfe di Mtrltuil. 

JOUISSANCES du iiel,faveis une amt pour la 
ieukur.i dengt^-m'en uni. paur Ja fiiUiti ! {o\ 
C'en, je crois, le tendre Saint- Preux, .qui 
s'exprime àioJÎ. Mieux p ai tagf que lui, je pot- 
fedc i la .fols les deux exigences.. Oui, mon 
amie, je fuis en mêmeiems très-heureux & 
très-malhcureiix i .& 'pulfque vous avez mon 
entière conifunce, je vous dois le doutée récit 
de mes peines & de mes plallîrs. 

.^ Sachez, donc que mon ingrate dévote me 
tient toujours rigueur. J'en fuis à ma quatrième 
kttce renvoyée. J'ai peut-être tort de dire I4 

. -W NçBvelIe Hiloïfç. ' "' 

quatrième : 
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quatrième ; car ayant bien>jevin£, dès le premier 
renvoi, qu'il fcroit fuivi de beaucoup d'autres» 
& De voulant pas perdre ainû mon tems, j'ai 
pris le parti de mettre njes doléances en lieux 
communS) & de ne point dater : &c depuis le 
fécond couricr, c'eft toujours la même lettre qui 
va Se vient ; je ne fais que changer d'enveloppe. , 
Si ma belle finît comme finifiènt ordmaîr^ 
ment les belles, & s'attendrit un jour au moins 
de laflïtude, elle gardera enfîn la miifire, Se il 
fera tems alors de me remettre au courant> 
Vous voyez qu'avec ce nouveau ^enrede eor- 
refpondance, je ne peux pas dire parfaitement 
Jbftruit. ■ . 

J'ai découvert pourtant que la légère per- 
fonnea changé de confideme : au moitH me 
i^is-je afiùrf que, depuis fon déptrt du'chlttau, 
3 n'eft venu aucunelettre d'elle pour Mad> de 
Votanges, tandis qu'il en cft venu deux peur II 
vieille Rofemonde ; & comme celle-ci ne nom 
en a rien dît, comme elle n'ouvreplus Ja bou- 
che de fa chère belle, dont ' auparavant elle par- 
loir fans cefle, l'en ki conclu que c'étoit dl9 
qui avot la Iconfidence. Je préfurae que d'urw 
part le befoin de parler de moi, ht de fautre^U 
petite honte de revenir TÎs-à-vis de Mad. de 
Volangcs fur un fentiment fi long-tems dffa- 
voué, ont produit cette grande rfvolDtion. Je 
crains encore d'avoir perdu au change : car 
plus les femmes vleilliflênt, & plus elles devien- 
nent rSches & févercs. La première lui auroit 
bien dit plus de mal de moi : mais celle^i lui en 
dira plas de l'amour ; & la fenfîble prude a bien 
plus de frayeur du fentiment que de la per- 
limne. 

Le 
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Le fcul moyen de me mettre ->u Jâit, eft, 
comme vous voyez, d'intercepter le commerce 
clandeftin. J'en ai Jéjà envoyé l'ordre à mon 
chaflëur i & j'en aUeods l'exécution de jqjir en 
jour. Jufquet là, je ne puia. rien faire qu'aa 
hafard : auQj, depuis huit jours, je repafle ini^ 
tilement tous les moyens connus, tous ceux des 
rotaâns & de jnes mémoires, fecrets ; je n'en 
trouve aucun qui convienne, ni aux cîrconllaQ- 
cei de l'aventure, ni au.caraâere de l'héroïne. 
La difficulté ne feroit pas-da. m'introduire chez. 
etiejr même la nuit, même encore de J'chdormir 
& d'en ^ire >M^SJ[^'^ ClarifTe : mais après 
plus de deux^Pfpe Joins & de' peines, rer 
courir à des moyens^ qui me foient étrangers ! 
me -traîner fervilement fur la trace des autres» 
& triompher fans gloire ! . . , Non, ellen'aurt 
pas . Ui plaifirs du vict , ES* /« bintuurt ^ la 
vertu, [nj Ce.n'cft pas allez pour moi (ft la 
ppHédcTf je veux qu'elle Te livre. Or, il ^ut 
pour cela jion-reulement pénétrer jurqu'àelle^ 
mais yarriver de Ton aveu ; U trouver leule & 
dans l'intention de m'écouter ; fur-tout, lui fer- 
mer les yeux fur le danger ; car jî elle le voit, 
elle faura le furmonter ou mourir. Mais mieux 
jefais ce qu'il faut faire, plus j'en trouve l'ex- 
écution difficile i & dulficz-votis encore vous 
moquer de moi, Je vous avouerai que mon em- 
barras redouble a mefure que je m'en occupe 
davantage. 

La tête m'en tourneroit. je crois, fans les 
heureufes diftraâions que me donne notre 
commune pupille ; c'eÂ à elle que je dois 

[a] Nomveïle Hcîoïfe. 
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d^snoir encore à faire autre chofe que~ «tes 
élfgiés; 

Croiriez-vousque cette petite jyie était telle- 
ment cfiarouchée, qu'il s'dl paâe trois grands 
joun avant que votre lettre ab produit tout -Ton 
eflbt f Voilà comme une Teule idée haSe pcyt 
gâter le plus heureux natçrel ! 

Enfin, ce n'^ que Tamedî qu'on efl venu 
tourner autour de moij & me balbutier quelques 
mots;- encore ■prononcés fi -bas & telleilieçt. 
étouffés par la bonté, ga'îLéttÉ^iÙpoffible de 
les entendre. Mais ki rotisJpit«Ba cauferent, 
m'en fit deviner le (éns, JùIquèsHà je ai'é.toif 
tenu fier : mais flécbi par un lï plailânt rq>entir, 
je voulus bien promettre d'alJer trouver- le foiv 
même la jolie pénitente ; & cette grac» de tna 
part fin reçue arec toute la reeoMiowBnac'(iue'4 
tuifi grlnd bien^it. 

Comme je ne perds jamaii de vue nî.vo» pro^ 
jets ni les miens, j'ai réfolu de profiter de cette 
occafion, pour connoîtrc au jufrc la valeur de 
cet enfant, & auŒ pour accélérer fon éducation. 
Mais pour fuivre ce travail avec plus <!& liberté, 
j'avois bcfoin de changer le lieu de noi rendez- 
vous ; car un fimple cabinet, qui fëparé la 
chambre de votre pupille de celle de fa merc, 
ne pouvoit lui infpirer afl«z de fécurité poar la 
tiilTer fe déployer à l'aife. Jem'étoit donc promis 
de faite innoeemment quelque bruit ^ui pût lui 
caufer allez de crainte pour la décider à prendre 
à l'avenir un afyle plus fur j elle m'a encore 
épargné ce foin. 

La 

D.ç™t.b,Google 
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La petite perfonne eft rieufe ; & pour favo- 
rtfer fa gaieté, je m'avifai, dans nos entr'aâei, 
de lui raconter toutes les aventures fcandaJeufes 
qui me palToient par la tâte ; & pour les rendre 
plus piquantes & fiTitr davantage fon attention, 
je Icsmettois toutes lur le oompte de h maman, 
qu&ie me plaiibis â chaoutrer ainfi de vices & 
de ridiculeS' 

.Ce a'étmi ^ns ftta motif que .j'avôis fait ce 
choix ; il encoiuageoit mieux que tout autn 
tna timide écolîcce, & je lui ii^pirois..en joêm* 
tenu le {dus profoad mépriî, pouc fa nerc 
J'ai remarqué d^Kiis laiig'>tems,..que C ae 
moyen' n'eftjpas toi^ourt tjéoc&iic ^.cmp^^ 
pour, féduire une jeune âlk, il fâ iadifpcn- 
ubltty H fouventiinânelcplus e&uce, qu^nd 
en^veut la dépmer^ car celle qui ne rcTpeâe 
fas-àsamst tWjfe.reTpiïfUra ^».^cIle-fnSBw : 
vérité morale que je crois fî uvk,- que j'ai été 
bien-aife de fournir un exemple à l'appui du 
prteq>t«.: , ,- ■ ■ .; ; . ■,.■[■: 

'Cependut votre pupille, qui ne &ng«oît pas 
à la morale, ^touSfottdc rire à ehaqup mflant i 
& cnAn, une fob elle if>«A éflUier, -. Je n'eus 
pas <le peincàittifairey^oire qu'^Up «v'eit fgit 
un irait Qffrm*^ : Je (ugiûs une graille frayeur, 
qu'elle partage! fac^ement. l'our qu'elle s'en 
reflbuvînt mieux,. je ne permis {dus au plailîr 
de reparoître, H la laiflâi feule trois heures plus 
tôt que de coutume : auflt conriniAes-iuius, 
en nous féparant, que dès le lendemain te (efoit 
dans tna chambre que nous nous r^WwiyïIc* 
rions. 
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Je l'yai (!$» reçue deux fait; 2(iliinseeeeutt 

intemllet l'ecoliere eft devenue pKlhu'auflî fa- 
vanteque le maître. Oui, en vértte, je lui ai 
tout apprit, jurqu'aux complaïraoces i je n'ai 
accepté que kl précuitiflB). :[:.•■'..' 

AfnG oeeupé tatta k; mùt^s-j'yuRi^^ dé 
dormir une grande partie du jaur; & comme 
i» Çatàété aâtudie du cfaSteau n'a rien qui m'at» 
■tire, à pdne pariMs-je une heure au Qilkin dans 
la journée. J'ai même, d'aujourd'hui, pris le 
parti de mmu^ dans ma chambre, St- je ne 
compte plus la quitter que pour de courtes pro- 
menades. Ces bizarreries paflênt fur fe compte 
.de ma &nté. J'ai déclaré que j'étois perdu de 
vofem-i iYai aonoocé auQi un peu de fièvre. 
Il ne m'en coûte que de parler d'une voix lente 
& éteinte. C^uant au changement de ma figure, 
fiec-voua>en a votre pupille. L'ameur y péur- 
voirg. [a] 

J'occupe mon loilîr, en rêvant aux moyens 
de reprendre fur mon ingrate les avantages que 
j'ai perdut, & aufli à compoler une ciTpece de ca- 
téchisme de dcbauchie à l'ufage de mon écoliere. 
Je m'amufe à n'y rîçn nommer que par le mot . 
technique ; & je ris d'avance de l'intércfiànte 
converiation que cela doit fournir cntr'elle tt 
Gercourt, la première nuit de leur mariage. 
Rien n'eft plus plaifant que l'ingénuité avec la- 
quelle elle fe fert déjil du peu qu'elle fait de cette 
langue ; elle n'imagine pas qu'dn paiOê parler 
autrement. Cette en&nt efl réellement fédul- 
ÙoAt \ Ce OHitrafte de la candeur naïve avec le 
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de ^effronterie né laîilt pas de faire de 
1 cuci ; &, je ne Tais pourquoi, il n'y a plui que 
'ks cluMlés bizarres qui me plaifent. 

Peut-être je me livre lfop4 celle<cij ptûiqae 
Vj compromets mon tems & ma fanté : mais 
yerpere^queÉia.feiiite'nialadie, o)itre tji?<Ue me 
ÛBvera rcnnm du - &Ilon; pourra m'être eit- 
-core de quelqu'utititê auprèi de l'auftere dévote, 
dont la vertu tigreflë «'allie pourtant avec h 
douce fenfibilité. Je ne doute pas qu'elle, ne 
-bit d^ intlruite de ce grand- événement) &i'a> 
-beaucoup d'envie de favoir ce qu'elle en penJe ; 
d'autant plus que je .parierois biAi qu'elle ne 
manquera pas de s'en attribuer l'honneur. Je 
râlerai l'état de ma fanté fur l'înipKliîon ^u'il 
fera fur elle. 

-Vous voilà, ma belle amie, au courant de mes 
affaires comme m(û-mcmc. Je délire avoir bi- 
entôt des nouvelles plus intéreflântes à vous ap- 
'prendre j & je vous prie de croire que, dans le 
.plaifir queje m'en promets, je compte pour beau- 
coup la récompenfe que j'attends de vous. 

Du (hâteaude .... u ii clfahre 17 . .4 
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_ O U T paroît, madame, -devoir être tran- 
quille dans ce pays ; & nous attendons de jour 
en jour U pepnil&on de rentrer en France, 
J'efpere 
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J'efpcre que vous ne douterez pas ipie je n'aie 
toujours Je même empreflêment i m'y rendre» 
& a- Y former les nœuds qui doivent m'unir^à 
vout & à Mlle, de Volanges.* Cependant M; 
le duc de . . : mon coufm, à qui vous favez que 
j'ai tant d'obligationsi-vi^t de me faire part 
de fon rapMll de Kaples. Il rtne mande :.«iu^ 
compte paficr par Rome, & voir, dans ta route» 
b partie d'Italie qui lui reAc à connoltre. Il 
m'engage à l'accompagner dans ce voyage, qui 
fera environ de fix femaines ou deux mois. Je 
ne vous cache pas qu'il me feroit agréable de 
profiter de cette occafîon ; Tentant bien qu'une 
fois marié, je prendrai difficilement le tems de 
faire d'autres abfences que celles que mon fer- 
fice exigera.' Peut-être auflî feroil-il plus con- 
venable d'atttndre l'hiver pour ce mariage, 
puifque cène peut Être-qu'alors que tous mes 
parens feront raflemblés' à Paris, & nommé- 
ment M. le marquis de à qui .je dois l'efpoir 

de vous appartenir. Malgré ces cQnGdérationg, 
mes projets à cet égard feront abfolumem fubor- . 
donnés aux vôtres ; & pour peu que vous pro- 
fériez vos premiers arrangements, je fuis prêt 
à renoncer aux miens. Je vous prie feulement 
de me faire favoir le plus tôt pollîble vos inten- 
tions à' ce fujet. J'attendrai votre répsnfe ici, 
& elle feule réglera-ma conduite. 

Je fuis avec refpeâ» madame, ic avec tous 
les fentimens qui conviennent à un fils, votre 
três-humble, &c. 

■Le comte de Gzrcourt. 
■I. E T T E i 
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Maâ<muJiRjiftmndiàldprifiit*u4iTmirva. 

(Dl£tée fisulemeot.) 

J[ Eue reçois qu*Â t'tnflant marne, ma chera 

bellct ""^^ ^^^^ ^'^ '' ^"'h ^ ^ ^"'^ '^ 
proches qu'elle contîeiït. Convenez que vous 
aviez bien envie de m'en faire davantage j & 
que û vous iw roui étiez pas reflbuvenue que 
Toua.ctiez mu file, vous m'auriez réellement 
«-oodÉe. VoUa.auriez été pourtant bien imufte. 
C'étoit le defir & l'efpoir de pouvoir vous repon- 
dre moi-même, qui me failoient diiférer chaque 
jour j & vous voyez qu'encore aujourd'hui je 
fuis obligée d'emprunter la main de ma femme- 
de<haml»c. Moa malhereux rhumatifme m'a 
nprii i il s'eH niché cette fois fur le bras droit, 
& jefuisabfolument manchoue. Voilà ce que 
c'eft» jeune & fraîche comme vous êtes, d'avoir 
une fi vieille amie : on fouffre de fes incommo- 
dités: 

Auffi-tôt que mes douleurs me donneront un 
peu de relâche, je me promets bieii de caufer 
longuement avec vous. En attendant, fâchez 
feulement que j'ai reçu vos deux Icares } qu'elles 
aui-oient redoublé, « il étoit poffible, ma tendre 
amitié p0ur vous ; & que je ne ceflcrai jamais 
de prendre part bien vivement à tout ce qui 
vous intérefiè. 

Mon i»veu eft auffi un peu indifpofé, mais 

fa] Grtte lettre ne s'eft pas retrouvée. 

Tant 
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fuu aucun danger, & fans qu'il faille tn preodre 
aucune inquiétude ; c'eit' une incommodité lé- 

S;ére, qui, à ce, qu'il me femble, afFeâe plus 
on humeur que fa àaté. Nous ne le voyons 
prefque plus. 

Sa retraite & votre départ ne rendent pas 
notre petit cercle plus gai. La petjte Volanges, 
Air^tout, vous trouve fUricufcment à dire, & 
■bâilICf tant que la journée dure,.â avaler fes 
poings. Particulièrement depuis quelques jours, 
elle nous fait l'honneur de s'endormir profon» 
dément toutes les après dînées. . 

Adieu, ma chère belle ; je fuis pour toujours 
votre ^ien bonne amie, votre mamari, votre 
faur même, fi mon grand âge me permettoil ce 
titre. Enfin je vous fuis attachée par tous les 
plus tendres fenttmens. 

SignÉ, AD E L AID E pur madame D É 
ROSEMONDE. 

Du Château dt .-. , , et 14 eSoère I7 . .. 



LETTRE CXIII. 
itf marquife -de Merteuii a» vicomte de fa/monU 

Je crois devoir vouspr£venir, vicomte, qu'on 
commeOce à s'occuper de vous à Paris ; qu'on 
y remarque votre abfence, & que déjà on en 
devine la caufe. J'étois hier à uq fouper fon 
Tm». //, £ nombreux ; 

.,,..,GoOgl£ 
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hoteïrfèuyî il y fut dit pofiriwBwtit quft vûus 
itiei retenu au village par un amour romantif- 
que & malheureux : auffi-tôt la joie fe pdgnit 
fur le vifagé lie tous les envieux de vos ïticcès, 
& de toutes les femmes que vous avtï négligées. 
Si vous m'en croyez, vous ne laiSèrez pas pren- 
dre cdnfiftanceà ces bruits dangereux, & vous 
ivîenflrez fur-Ife-chaipp ks détruire par votre 
préfence. ' ' 

> Songez que fî une fois vous taillez perdre 
l'idée qu'on ne vous réfîfte pas, vous éprou- 
verez bientôt qu'on vous rélîftera en effet plus 
facilement; que vos rivaux vont aufli perdre 
leur relbeft pour vous, & ofer vuus combaittc ; 
car TeqJèi d'entr'eux ne fe croît pas plus fort 
que la vertu f Songez fur -tout que dans la mul- 
titude des femmes que vous avez affichées, 
toutes celles que vous n'avez pas eues Vont ten- 
ter de détromper le public, tandis.i^ue les autres 
s'efforceront de J'abufcr. Enfin, ii faut vous 
attendre à être apprécié peut-être autant au- 
deffousde votre valeur, que vous l'avez étéau- 
deffas jufqu'à piéfcnt. 

Revenez ^onc, vicomte, & ne facrtticz pas 
votre répuiaiion à un caprice puérile. Vous avez 
fait tout ce que nous voulions de la petite Vo- 
langes ; & pour votre prélîdentc, ce ne fera pas 
apparemment en reliant à dix Meiies dVlle, que 
ïoi's vous enpaflërez la fantaific. Croyez-vous 
qu'elle ira vous chercher? Peut-être ne fongc- 
t-clle déjà plus à vous, ou ne s'en occupe-t- elle 
encore que pour fc féliciter de vous ■ avoir hu- 
nùlié. Au moins ici, pourrez- vous trouver quel- 
qu'occalion de reparoïtre - avec éclat, & vous 
;.■... en 
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cnavM bdèîn } & quand ruas vous abftlntfrin 
à votis.n(lieula aventure, je nevaii pu ^m 
votre rctoâr j puiflc riea au contraire. 

£d effet, fi votre prdiilenttf veut et Are, 
M«me vùu» tas l'»ez tant dit & li peu prou- 
vé* rpn< uoM^i» cstriblztion,. fort ftui plaifir 
dsivent être à,|irâent de p>ri«r de foUsy ^ 
de £i¥9ic ce que:vou8 faites, ce qiiis vou» dités^ 
«que vous pcnfez, & jùfqu'ila moindre des 
cfaofai4Iu! voui intérdrent. Ces miferis-là pren- 
nent du' prix en ntifon dn privations qu'on 
prouve; cefoiu Ibs miettes de-pain tombantes 
de Ih b^xie du riche': celui-ci les dédaigne ^ mais 
le pauvre les recueille avidement & s'en nourrit. 
Or, la pauvre préfidente reçoit a prérent toutes 
ces miettev-là-i & phn etle en aura, moins elle 
iffa prefleedefe livrera l'appétit du relie. 

De plut» depuis que vous connoillèz fa con^ 
MtoKy- vous ne doutez pas que chaque lettre 
d'elle (ie contienne aa moins tin petit fermon, 
)Ec,toutoe qu'elle cnoit propre « arr^trtr fa - 
fast£iiàfartifitrfiiv*rta.{d\ Pourquoi donc 
lailler à 1 une des reflburccs pour Te défendre, 
& à l'auuc pour vous nuire i 

Ce n'eft pas. que je fois du tout de votre 
avis fur la perte que vous croyez avoii; faite au 
changement de contidente. D'abord, Ma^. de 
Volaogea vous hait, & la huine eft toujours 
plus cloir-voyame & plus in|énieufe que l'ami- 
tié. Toute la vratu de voire vieille tante ne 
1 pas à médire un feul inltaut de foti 



M On ni t'avifi jamait de tout, comédie.. 

£ s cher 
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cher -nereu-; car la vertu a aôlS Ces- fbtblefla. 
'Enfuîte vos crainte* postent Air une remarque 
abfoiument fauUè. 

Il n'eA pas vrai que plut Ut ftmaus vititiif- 
fiia-, Es* plut tllti infiennmt rtthts & fivttet^ 
XJ'eft de quarante à cinquante an» que le défef- 
poir de voir leur figure le fléttir, ta rage de 
fe fentir obijigées d'abandonner des prtiteatioiit 
%i des plailiis auxquels «lia tiennent -encore, 
rendent {>rerque toutes les fcaimes bégueules 
& acariâtres. Il leur faut ce long intervalle 
pour faire en entier ce. grand facrifice: maiis 
dès qu'il eft conibmmè) taitfcs fe partageot ea 
deux dalles. 

La plus nombreuTe, celle âes lemmes qi£ 
n'ont eu pour elles que leur figure U leur 
jeunelTe, tombe dans une imbécille apathie, 
JtcTi'en fort plus que pour If jeu & pour quel- 
ques pratiques de dévotion j cdie-la dt bA^ours 
ennu;cufe, fouvent grondeufe, quelquefois un 
peu tracaf&ere, mais rarement méchante. On 
ne peut pas dire non phis que ces femmes Jpîait 
on M foient pas CÉvcres : fans idées & fans 
exiftence, elles répètent, fans le comprendre 
& indifféremment, tout ce qu'elles entendent 
dire, & relient pir cUes-mêoics -abrolument 
nulles. 

L'autreclaflê beaucoup plus rare, mais véri- 
tablement piécieufe, e(i celle des femmes qui, 
jiyant eu un caraâere & n'ayant pas négligé de 
nourrir leur raifon, faVcnt fe créer une extf- 
tence quand celle de la nature leur manque, 
& preoiKnt le parti ^e mettre à kur efprit . 
Ici 
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I« parures qu'elfes employoient avant poor 
leur iïgure. Celles.-ci ont pour l'ordinaiFC le 
jugement très-fain, it l'erprii'-st'la fois- folidci 
gai & gracieux. Elles remplacent les charoiCs 
KduifanE par l'attachante bonté) & encore par 
l'enjouement dont le charme augmente en pro- 
portion de l'âge : c'eft ainlî qu'elles parviennent 
■n quelque Ibrte à fe rapprocher de la jeunede 
en s'en fiifant- aimer. Mais alors, loin d'Être, 
comm«'>wou8 ic-dhes, rtciKs-^Jivfrts,\'ha\i\' 
Hidc' de^iddulgence, leurs longues réflexions 
for U'YoihMê humaine, & fur-tout tes fou- 
verriv»d£>le«? jeun^e, psr iefquels feuls elles 
liennent'-^liieork; à la vie, les placeroiecit plutôt 
jiettt-ètrettHiç piéM dela:5icilité.. 

■Cè'^aejtpeux vous dire enBnj c'cft qu'ayant 
toti^ours:. recherché. les: vieilles flammes, dont 
i'^i- reconnu: de bonne heure l'utilité des fuf- 
nragas, }.'iiTencontr^-plurieurs d'entr'elles, au- 
fîtes de qui l'inclination me ramenoit autant 
que l'intérËt. Je m'arrête là ; car à préfent que 
Vous vouï enftammez. 11 vire & fi moralement, 
j'auFois-'peitrque.va^sne devinllïcz fubitement 
amoureux de votre vieille' tante, & que vous 
oc vous enterraâîez avec elle dans le tombeau 
eu vous vi>.cz'd^à depuis filong-tems. Je 
Ttvieixs donc- 

Matgré renchanlemcni où votis me paroîllèz -. 
' Être de votre petite écoliere, . je ne peux pas 
GS^e qu'elle entre pour quçîque chofe dans 
:vos projets. Vousl'aveztrouvéefous la maiir, 
vous J'avcz prife': à-Iabonne- heure ! mais ce 
ne peut pas être là un goût. Ce n'eft même ' 
jMt à vrai dire, Une entière jouiâânce : vous 
E 3 ne- 
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ne pofliMn abTolument que Ta (lerfonne. Je ne 
pfirle ^s dt ton Cflcur., dont je me doute bien 
ffUt voHii nç'vouf (ouàtt guère: mai* vou* 
n'occupe? feulçojent pas & téie. Je ne fais pa» 
fi voMK vous en Êtes apperçu, mais mot j'en 
ai iai^^nvc dans la dernière lettre qu'elle m's 
écrite i («]jevous l'envoie pour que voiw en 
jugic». Voyev donc que quand cUc y parle de 
VOUE, c'eil toujours j/ Je Vattnenf ; que tou-r 
, tes fes idées, niêoie celles que voiM lut fÛMt 
naître, n'abouciflièm jamais qu'à Dauccny ( H 
lui, elle ne t'appcJte pas monHeur, c'eA ' tnea 
toujours D*ncny feulement. Pir-U, elle le 
diflingue de tous les autres ; U akieie en ic 
livrant k voue, elle ne £e familial qu'avec 
lui. Si une (die conquête vous jnroît fidui- 
jsntt, Ç\ le» plailirs qu'eilc donne van âUmelmt, 
flflurément vom èiei miudefie tt peu difficile ! 
Que vous la gardiex, j'y coa^s i eela entre 
iBëmcduis mes prajstB. Msiiilise j;Bit>l«que 
cela ne vaut pas de fc déranger lui quul- 
d'hcure ; qu'il fatrdrcnt naffi avoir qoelqu'em* 
pire, it ne lui permettre, |>ar exeinfik,. de Te 
rapprocher de Dsnocny. qu'après le lui avoir 
fait un peu plus oublier. , ■ 

Avant de ceâêr tle ni'occu^r de vous» -pour 
venir à moi, je veux encore voua dire que « 
moyen de maladie que vous m'annoncez, vou- 
loir prendre, efl bien cenmi & bien uré. £n 
virité, viccuntc, vous a'èxs pas invenftf I 
Moi,.}A me. répète aulS (^b]uefois,-c»«inac 
Toos adiez vaitt mais je tâche deme '^uver 
nar.let: détails, ^ fur-teui Je .(uccèft me 'j.«f- 

.' [■ [«}Voy« 1« lettre QIX- . 

tifie. 
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tiSe. Je vaii encore ' en tenter un, & courir 
une nouvelle aventure, Je conviens qu'elle 
n'aura pas le mérite de la difficulté ; mais au 
moins fera-ce une diftraflion, & je m'ennuie 
à périr. 

Js. ne fats pourquoi, depuis l'aventure de 
PrévaDi Bellcroche m'eft devenu infuppor- 
table. Il a teîîcriunt ledoublé d'attention, de 
tendreflè, de vinératîatr, nye je n'y peux plus 
lenir. Sa colère, dans, le premier moment, 
m'avoit paru plaifante ; il a pourtant bien .^u. 
h calmcc. cac <;'ciiî i'é me compromettre que 
dé Te laifTer faire : & il n'y avait pas moyen 
de lui faire entendre /aifon. J'ai donc pris le. 
patii de lui montrer plus d'amour, pour en. 
venirÀ bout plus facilement : mais lui, a' prit 
ctta au terieux, h flepiiis ce tetns il m'excède 
-par fon enchantem:nt éternel. Je remarque 
fur-tout l'inl'uliatite confiwicci qu'if prend cn- 
moi, & la Iccurilë' avec laquelle il me regarde 
comme, à lui pour toujours. J'en Aiis vrai- 
ment huiniliéi. Il me prifc donc bien peuy.s'il 
croit valoir ^rièzpoun me axer ! Ne me difoir- 
i] pas d^ioiérement quejctrâUrois jamais aima 
un. autre quî-Uji ? Qh ! pour le , conp,- j'.:: eu 
befoin de toute ma pnuience, pouf n^ .pas Je 
détromper fur-le-ch^mp, sn Iiii difant ce qui 
cnétoir. . Voilà, certes, pu plaifant mon(ieur, 
pour , ^voir un. droit exduût'! Je conviens 
qu'il e(l bien fait &- d'une affez belle figure j 
mars, à tout prendre, ce n'efl, au fait, qu'un 
mancxuvrc d'amour. Jùifirî le moumuellvequ, 
il faut nou^ K^iarer. . 

E 4 ■ J'eflàie 
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J'tffa'ie <I^à depuis quinze jours, & j'ai 
employé lour- à-tour la froideur, le caprice, 
t'humeur, les querelles ; mais le tenace pcrfon- 
nage ne quitie pas prife : ainfi il faut donc 
prendre un parti plus violent ; en confifquence 
je l'cmtncne à ma campagne. Nous partons 
après-demain. Il n'y aura avec nous que 
quelques perfonnes tléfintéreflifes &t peu clair- 
voyantes, & nous y auront prefque autant 
de liberté que fi r.tws y irions feuls. Là, je le 
fùrcharj-erai à tel point d'amour & de caref- 
^, nous y vivrons fi bien l'un po'Ur l'autre 
uniquement, que je parie bien qu'il defirera 
pius que mol la fin de ce voyage, dont it 
fe fait un fi grand bonheur ; & s'iVn'en revient 
pas plus ennuyé de moi que je ne le fuis ds 
lui, dites, j'y confens, que je n'en fais pat plus 
que vous. 

Le prétexte de cette efpece de retra'te, eft 
de m'occii|>i;r férieufcment demtJn grand pro- 
cès, quicneflecTe jugera enfin au commen- 
cement de l'hiver. J'en fiiis bicn-aife ; car il 
eil vraiment dëfagréable d'avoir ainfî toute fi 
fortune en l'air. Ce n'cil pas que je fgia inquiète 
de l'événement : d'abord j'ai raiibn, tous mes 
avocats me l'afiurent { & quand je ne l'auroîs 
pas, je ferols donc bien mat-adroite, fi je ne 
fa vois pas gagner un procès où- je n'ai pour 
adverfaires que des mineurs encore en bas* 
ige. Si leur vieux tuteur ! Comme il ne faut 
pourtant rien négliger dans une afFaire fi im- 
portante, j'aurai eiFcûivcraênt avec moi deuis 
avocats. Ce voyage ne vous paroît-il pas ga iî 
Cependant, s'il me fait gagner mon procès & 
perdre 
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perdre -, B^Jeroche, je ncr^ceucni pas- mon ■ 
tems. * • 

A préiènt, vicomte^. devinez le Aicceflèur ; i 
jiÇ vo>is le donne en cent. Mais bon ! ne fais- 
je pas. que vous ne d<vinez jamais rien? £h . 
bien, ç]cft Danceny. Vous êtes étonné, h'eft- 
ccpas i cff cn6n, jç ne fuis pas .encore réduite 
à l'éducation. des. enfans. Mais cetuî-ci mérite 
d-'être-excepté i il n'a' que les grâces de la jcM- 
nelIê,&jioa la. frivolité.' Sa grande réferve ' 
dans le cercle cft très-propre à éloigner tous ' 
les foupçcins, & on ne l'en trouve que plus > 
aimable, quand il fc livre dans le tête-à-tête.-. 
Ce , n'eft . p^? ,.qiic j'en, aie déjà- en avec loi'- 
pour, mon .compte, je ne fuis encore que fa ■. 
csnlîdentei mai^ fous ce voile de l'amitié, je 
crois -lui voir un goût très-vif pour moi, ic 
j<i fenG que j'en prends beaucoup pour lui. 
Ge feroic. bien dommage que tant d'efprit & . 
de délicateHê- -atbflènt fe facrîtier & s'abrutir 
aupKs de cette petite tmbécille de Volanges ! : 
.J'efpêrc qu'il fe- trompe en croyant l'aimer; 
elle«ft fi loin de le mériter f Ce n'eft pas que 
je fois jaloufe d'elle ; mais c'elt que ce feroit 
oh meurtre, & je veuï en fauver Danceny. 
Je vous prie donc, vicomte, de mettre vos 
foins à ce-qu'il ne. puiffe fe rapprocher de yi 
CicUt ■ (comme il a encore la mauvaife habi- - 
lude de la nommer). Un premier goût a 
toujours plus. d'empire qu'on-^ne croit, & je ■ 
ne fcrois fûrc de rien, s'il la revoyoit à pnéfent, , 
fur<tout pendant mon abfcnce. À mon retour, , 
je'me charge de tout Si j'en réponds. .. 

Es: Tii-' 
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J'ai bien fong(à emmener lie-'Jétmé- homme 
avec moi.: mai* j'en ai fait le lacrificc à ma 
prudence ordinaire t & puis j'auroîs craint 

Ïu'it ne s'apperçûf de queltuie çhofe entre 
iclleroche & mot, & je fenris àndiHlifpoir. 
qu'il eût la moindre idicMe ce qui fé paffe. .Je 
veux au moins m'offrir à' foti tmagihadon^ 
pure & fans tactic, telle enfin qu'il faudroït 
£tre pour ^irevraiment digne de lui. 

Pùrli, te i; tOea-e i?. '. . 



LETTRE CXÏV. 

La frif dente de Teurvel à madamede Rejemondt. 



Ma 



1 A cliere amie, je cède à ma vive inquié- 
tude ; 5t fans favoir lï vous ferez en état, de 
me ripondrc, je ne pui» m'empêcher de vous 
interroger. L étar de M, de Valmdnt, ique vous . 
Ta.% ^Wt Jant danger-, ne me laiiTe pas autant 
de fécurité que vous paroiflez eii avoirj U .n'eft 
pae rare que la inéiaiicoljc & le dégoû.idu inonde 
ïoicnt des fymptofncG avintrcouieurs de quel- 
que maladie grave; les foufFranL-ea du carpt, 
comme celles de l'efprit, font defÎTcr. Ja foli- 
tude ; H fouv(;nc on reproche de l'humeur à 
iclui dont oaidevroit teulement plaintUelei 
«»ux. 

It me femble qu'il Jevroit au moins conful- 
ter quelqu'un. Comment, étant malade vous- 
même, n'ave^-vous pas un médecin auprès de 
vous ? ■ 
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TOljsî Le mjffiautj'^va'ft aiaUa, &-^e je 
ne. vous cache p& qqc j'ai coafuïté indircâ^- 
mcDt, cft d'avis que, dans les perfonnes n^itii- 
relicmêji't âàîyiesj, cette efpece d'apaihic fubiié 
n'ejl jamais èqeghgecj &, comme il roe (Jifoit' 
ea(i<^s^jle.s.a^iidiès.ne cèdent plus^iû ^traite- 
nîeni, quand èljcs n'ont pa^ étj^'prifts' à tems. 
^4f{ri^iû>i f^îre couFÎr ce rifqut: à .quelqu'un , 
^,vo'4seft il cher ? . . 

Cç qui redouble' mon inquiétude; fi'cft ,quc^ . 
depuis quatre jours," je ne reçois plus' de hou-' 
vej]e;^de luu.Mqo Dieu!, ne rn« trompe^-jous 
[wjntfur.foi).éiai ?- JPourquûi aurcùt-îl cèl^. de 
m'ecrire tout-,à coup f Sic'éioit feulement l'effet 
de mon obftînation à lui renvoyer fes lettre?, 
je eriiis au'iJ auroir pris ce parti plus tôt. Enfin, 
fans, croire aux preflëntimens, je fuis depuis 
quelques jouis d'une liiftçflèquj. m'effraie. Ah, 
peut-être fuis^je 3 Ig veille du plus grand des - 
malheurs ! ; . 

;Vou3 ne fauriiz croire, &j'ai honte de vous - 
dire combien je fuis pelnée de ne plus rece- 
voir ces- mêmss lettres, que pourunt je refu- 
feroiï cn.core de Jire. J'étois fû-e au moins qu'il 
'«toit «ccupé .de moi, & je voyois quelque ■ 
chofc qui venoit deltii. Je ne les ouvrois pas tes 
ilettfKs, maisje pIeuroi& en les regardait: mes 
Uiœcs Étoient plus .douces & plus, fïci'csi & 
«Itçs-là feuJe» dUîipoipnt en partie, J'wppiefiion -, 
lia^itueUe que j'éprouve depui» mon retour. 
Je vous en conjure, mon indulgente amie, 
ccrivezpmoi vous-même auffi-tôt que vous le. 
pourrez; & en attendant, faites-moi donner 
chaque jour de yos nouvelles & des fienncs, 

. .,,..,&,Ogl£ 
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'Je' [rTapperçois qii'â jmÀe je 'vous ai dit un . 
niot pour vous : mais vous conhoiflez mes fen- ' 
tfdiens, (Aon attachement ransiéferve, nia-ten- 
dre rçconnoilftnce pour votre, fenfible amitié ; 
V&U.S pardonnerez au trouble où ■ jp .fuis, à mes 
peines tiïoftellesi au tonrmçnt 'affreux d'avoir 
à redoyte^ des mauJc dont peut-être je; fuis la 
câufe.GrantHHeu Icettc idçe dâfefpérante me 
pourruit & déchire mon cœur ; ce malheur m& 
ïnanc^uoit, & je fcns que je fui» néç pour.I^s. 
éprouver tous. ■ ■ ■ 

'^ A<lieu, ,m,a chère amie j a)mez-mot, plai- 
gnez-moi. ' Aùni-je une lettre de vous aujour-t. 



LETTRE eXV;. 

iTf vjcsnff dt Vâlmant. à la marqutp deMtrtemfi 

V^'EST une chofe inconcevable, roa^lleamie,, 
coitime auRi-tôt qu'on s'éloignct on ccfli faci- 
lement de s'entendre. Tant que j'ctois auprès- 
de vouSj nous n'avions jamais qu'un même - 
fentinient, une même taçoiv devoir; & parce 
que, dejni!s près de- trois mois, je ne vous- 
vois plus, nous ne fommes plus de- mSme avis- 
fur hen. Qui de nous deux a tort ? - Sùrement-r 
vous n'héfiteriez pas far la réponfe : mais md,. 
plus faeie, ou plus poil, je ne décide pas. }e> 
v:^is feulement répondre à votreleitw, 8rcoQ-w 
tiiLuer de vuufr ex^fer ma conduite. 
- . , I?'aï>ord». 
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D*?d)otd, je" TOUS Tcmettâe de Vief'is q^,-. 
vous me donnez diea jjruits . qui. coûtent uO 
mon compte} mais je. n« m'eo inquiète pu 
encore ; je me croû lur <l'aT9ir bi«ntàt de quoi 
les faire ■ cçfler. Sc^cz tranquille î.je.nerep*-, 
reltrai'datit le monde que plu« célèbre qyfl.^ 
janj^si ô(,taujom»plusdig?o«>Ç.T9W.. ,^ 
■■".:■. . ; .; .■ I 
vXéfpere . qu'on .mc' c^topteft mâpM'pouF- 
t^que chcJe,i'ïVenture de 1», petite Volan- 
-ges, dont.vQUK paroiQê» ftire fi peu de ca^:. 
caiqm^,-fii,G^n'étqir rient que d'enlever, en' 
un«{,'f4ÎFË(|,;ufle'jcuneÊlle à fon .amant, aimé,-. 
d'én.jireo,eDCuitc tant qu'os te.veuv & abfp-,, 
lunijçntt:oinme.de.foQi>ien, & fans plus d'em-> 
bairasrd'en -obtenir ce qu'on n'ofe pas mSme- 
exiger de toutes let filles dpnt c'ctt le fnétie^ t*. 
éf cela, fans la <jèranger en rien de fon ten-. 
àxc amour, fans la rendre inconllante,- pas- 
même intidc|le : car en effet, je n'occupe feu-, 
lement pas.fa tête. Enibrte qu'après ma. fart-, 
b|i(ieipairqe,.je U remettrai entre les br^s. d«. 
fon amant, pourainfi dire, fans qu'elle fe foit^. 
apperçue de rien. Eft-ce donc là une marche 
û, ordinaire.^ El puis, creyez-moi, une fojsj 
fottie. de mes mains, les principes qge je lui 
donne ne s'en développeront pas moins,; &, 
je prédis que. la. timide écoliere pr^dra bien- 
tôt un effor propre à faire honneur à . fon, 
maîtrç, 

-Si. pourtant onaimc mieux- le genrC: héroiV 
fpiCf je momrerai la préGdente, ce mpdele 
cité de toutes les vertus,, refpeâée même de- 
lcos plus libertin!, telle enRn qu'on avoit 
jçidjJJuiqu-'àJ'idésde.raitaquçrJ je la mon-,- 
trerai, 
.,,..,Googk 



treni,' <Kg-J(S' ottbttMt'fes'dc'min & &' bértu, 
f^criftintfa r^>«tation '&'^ux'«u de^ '^g<^* 
potir courir après: le ' bepheun île qae plaire, 
pour ^enivrer de eeluv do «B'iâiiicr ; fc trou-- 
vaht^rufflfaïAinnit^dâdoinatae^fl de tznt.dcfa*' 
«frtSCéè, paf- iin|mor, parnuru rofeardi; qu'eft-: 
core clleift'dbtwniiea pu. i»U}Oi{cu Je,&n«' 
plus, je la quitterai ; & je ne cbnnois pas cette 
K^Me; ou je if^aurjiî' point de fucc^fiisur. £Jle 
r^iiAera au befbin de confolation, à l'habîtlidq 
du pbifir, au dcïir . même de 1k vetigeaiue^<: 
Srvfin,- elle n'aura exifU que pour aaoi } Ai que 
fa^ oafri«M' feif^ plut w. moins longue,'! jéea' 
aurai fcol ouveft& tweiié la biit'itxtt, .MiiiB foiu, 
pdT^nu<à ce trioritpli«i je:di^ai.à mesxunujx ;^ - 
** 'Voyte mon ouvrage, & cberchoz-eit daiis> , 
TcfiecIeoR l«conttexen4>le!" 

Vous ailes me demander d'où 'vient .aujeur». 
d'haï cet«xoè« de confiance ? CtÛ- ^uc d^uis 
Irak jours'je fuis dans la confidence de ma. . 
belle; «llencmedtt pat Tes. fecrets, mais je 
lésfuFprendi. Deux lettres d'elle à Mad. de 
Rolêmonde m'ont fuffifamment in^ruit, & je 
ne lirai plus les autrei que pur curioâié. .Jfr^ 
n'ai abiblumcnt belbin, pour réuflir, que de 
me rapprocher d'elle, & mes moyens font 
trouvés. Je'vais înceflammeot les mettre jca . 
ufage. 

Vous êtes curieufe, je crois Mais non, ^ 

pour vous punir de ne pas croire à mes ïn- 
vtntioos, vous ne les fatiree pas. Tout de bon, 
VOUE mériteriez que je vous retirallë ma con- 
fiance, au moins pour cette aventure. £n effet, 
fans le dou]( prix atuçhé par vous à ce fuccèi, 
# je 
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je'iK yôusien' plrlerob plus. Vous vojrez que 
jcJ\m-fÂ«hé. C^pendanti Ain» Velpoii quç 
vous'vonscarrîgereï, je Ten)t bien m'en tenir 
â cette punition légère :'>& retenant à l'ipduU 
gertct,' j^utiiié ^ln^'momc^r^-IJres ^aiids projets,' 
pourraifûaViferdè!'''S»rRi «Véc Vous. ' ," 

Vout voilà donc à la campagne', ennùyeûré' 
comme le fentiment, & trifte comme la lidê- 
Hté ! £t ce pauvre Belleroche < tous ne vous 
ConRm«i*pâs''de''liii faire bofre l'eau d^oubli, 
Touy Jui en donne! isi qucftion !- Comment 
s'en ' durcit-il f Supjjorte-t-il"t>ien leS nau- 
fiÉes ât fatnoar ? Te Votidrois pour U^aufoup. 
qu'il nç" vfaus' en' oevîht -que plus attactie ■ je 
fuis curicDX de voir quelremede plus efficace 
rous prviendriez à employer.' Je vous plains, 
en vt^ité, d'avoir été oblîgÉe de rccouHr à- 
cclui-fà. Te ri'ai ftit qn'unc fois iJ^ns ma vie 
l'amOurpàr procédé, j'arùife rcenaineiïient Un' 
grand iiiotif, puifquc -c'Étoit' là la comCe^, 

de ; & vingt fois, entre fes bras, j'ai été' 

tenté de lui dire : " Madame, je renonce à. la 
place que je foiricite, & permettez -'moi de 
qiitter celle que J 'occupe. " 'Aufli, de toute* 
les femmes que j'ai çues, c'cft ià feule dont 
j'aie vraiment phifir à dire du mal. 

'Pour votre motif J sous, je le trouve, à 
vrai dire, d'un ridicule rare ï & vous aviez 
raifon de croift que je ne devineroig pas le 
fucceflcur. Quoi, c'eft pour Danccny que vous 
vous donnez toute cette peine-là !'Eh .'ma chère 
amie, laiflez-le adorer y& verlutufe Céciiè, & ne 
vous comprotnenez pas dans ces jeux d'ènfans. 
Laiilêz les écotiert fe former auprès des ionnei, 
ou 
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PU jouer , avec Iw^wofionniiircs «, dt.pft/ti jtut ^ 
iifmctm.. Çoffxa^aii al]ez-voi|s v^h^s . cpât^ 
" <J'un noyicc-Qui ne.faura .m vous prendre, ni', 
vous quùteE^ôc'. aïjcc^qu^t il vous faudra. ;4J0ut 
faire- î ïe^'^^yons .lç,,dis^/efifiïi(çmentj. j* défap-. 
provtvé ce'oiQÎx.i'.'Sf .quciq^ç /ecc^-q_u'i);refl4'» 
il.'vout huaiilïe'roit ' au moins, à mes yénx &. 
(Uoçyp);^ti,coï^ç^pçft..^ , ;. , [, ,. , ., " ., / 

Vpiispte^^ dites-véud, beaucoup ^ goût 
pourluj: alleiv donc, vous. vw^s troin[K£.fi(^ 
temeni,, & je^çroi* mSpteavoir t^ouv^; la caufe 
dç yotrp cVçu''- Çç^tu^ij, d^^oût de ^Béllu-oflKï • 
VQ^i' eft^ venu, dtios u^ teins -de âtfeuc.î ,^. 
Farîsne,.vou<oâ'rj^t,pai de choix,.' vos. idées, 
toij^aurs trop v*ycs. le Ci;jh,t poêlées .fur le pre- 
mier objet qDe>oiis.avGZ rencontré. Mais îbn-v 
gcz qu'à .votre . retour, . voua pourrez chotfic- 
ehtrct mille ; Se .(i .co^n.'vous redoutez Tinac-, . 
ttQn d*ns laquelle vous rirquez dç totnber en ' 
différent, je ifi'pîrc à.^vQiift pogr. amiifcr, vos .; 
loifirs. . '..".',,. 

D'iciâyotre arrivée; ^mes grandes affairés^ 
feront terminées^ de. .manière 04. d'autre; &: 
(iîremcnt, ni la ,pf [Jtç Volanges, ni la préfi- . 
dente elle-mêiije,, ne, m'occuperont pas. a^çz; - 
alors pour que je ne fois pas à vous autant''; 
iwe vous ,1c, defircrc2«, Peut-être mcçne, d'ici , 
la, aurai-je dtyà remis la petite fil!«^aux mains 
de ra.n,difcret am^nt. .Sans^cop^nir,, qi^oi qu& ' 
vous en dîGezt que ce. ne roii: pas upe jouiâancc^ 
4itlaehajtU, comnié j'ai le projet qu'elle garde de 
moi toutç fa vie une idée fupérïeure à celle de - 
tous lei autres hommes, je me fuis mis avec 
eUe fLtr .un ton que je ne pourrois foutenir 
iong-- 
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long-tems, fans altérer ma fanté ; &dcscemo- 
inmt, je ne tîeiis plus iclle que par le foin 
qu'on doit aux aflfaîrts de fàmtfle...'.. 

Vous ne m'entendez pat i ;..C'efi que 

j'attends une féconde époque pour ctïnfînner 
mon erpoir, & m'alîurcr que j'ai pleinement 
rëuffi dans mes projets. Oui, ma bdle amie^ 
j'ai déjà un premier indice que le mari de mon 
écolicre ne courra pas le rifque de mourir fans 
ptiRéntéy il que !c chef de la maifon de "Oer- 
court ne fera a l'avenir qu'un cadet de celle de 
Valmont. Mais laiflcz-moi finir à ma fantaifie 
celte aventure que je n'ai enierprife qu'à votre 
prière. Songez que, fi vous rendez Danceny 
inconllant, vous ôtez tout le piquant de cette 
hiftoire Confidérez enfin que, m'ofiraoC pour 
le rspréienîîT aypr^s de vous, j'ai, ce m« 
femble, quelques droits à la préférence. 

J'y compte fi bien, que je n'ai pas craint de 
contrarier vos vues, en concourant moï-mSmc 
i augmentera tendre paflion du difcret amou- 
reux pour le premier & digne objet de fon 
cho^. Ayant donc trouvé hier votre pupille 
occupée à lui écrire, & l'ayant dérangée d'abord 
de cette douce occupation pour une autre plus 
douce encore, je lui ai (ten>andé, après, de 
voir fa lettre ; « comme je l'ai trouvée froide 
& contrainte, je lui ai ^ii ientir oue ce n'étoit 
pas ainfi qu'elle confolcroit fon afnanr, & je l'ai 
décidée à en écrire une autre /fous ma diâée, 
où, en imitant du mieux qpéj'ai pu fon petit 
radotage, j'ai tâché de nourrir l'amour da 
jeune homme par un efpoir plus certain. Xta 
petite perfonne étoit toute ravie, me difoit-, 
elle 
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elle* de k trouver parler fi bien i il doréna- 
vant je ferai cbai^ de la corrcrpondance> . Que 
n'auraî-je pas f»t pour ce Danceny i J'ayrai 
été à-la fois fou atni, Ton conâdcnt, fon rival 
& fa maîtrçflc Y £nçore> en ce rDotnepr, je lui 
rcndi le fcryicc de le fauver de vos liens dan> 
gcr^x. Oui, faai doute,, dangereux ; car vouf. 
poficder ic vous pendre, c'eft acheter un lao" 
ment dcbonbeurpar une éternité de regrets^. 

Adieu, ma belle amie ) ayez le. courage dr 
dépêçher Bellcroche le plus que vous pourrcsk 
hùîCez là Dancct>y, Se préparez-vous à retrou- 
ver & i me rendre les délicieux plaiârs de. 
notre première liaifon. 

P. $. Je vous fais compliment fur 1( juge- 
trtfai prociialn «Tu gî'and' protw^ Je ivrmi rôrr 
alfe que. cet heureux ëvàiwient arrrvfi;.^!' 
mon règne. 

Du tiéteau ^ . . . f< 19 eHairt 1 7»^ 



LETTRE, CXVI. 
Lt chevalier Danctny à ChUt Vtlangtn, 

MADAME de Mertevvl eftparliecematitt; 
campagne ; ainfi, ma c ha ridante Cécile, me 
voili privé du fcul plaifir qui me' reçoit en voire 
abTcnce, cdui de parler de vous à votre amie 
fc à -la tnitnne. Depuis' quelque tem», ell« m'a 
ptrmis de lui donner ce titre; &j'en ai profité 
a«c 

.,,..,Googk 
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avec d'autant |Jus à'empTtSeintM, qa'lf bh 
rembkiît par-li me rapprocher Ai vous àann- 
uge. Mon Dieu ! que cette femme eft atma" 
ble ! li quel charme flatteur die ïak dcmner i 
l'amitié ! II fembleqûeceitouKftfittment s'tm^ 
bcDtOè & tê fortifie etwz elle de tout ce qu'dte 
réfute à l'amour. Si vout favtez comtne elle vtHia 
•ime, comme elle fe ptait à tii'entendre iiA 

parler de vous! C'ed là f^ns douie ce qui 

m'attache autant à elle. Quel bonheur de pou-^ 
voir vivre uniquement pour vous deux, dt 
paAèr fans cefft des détices de l'amour aux don- 
ceurs de l'amitié, d'y cenfacrer toute moA 
exillencc, d'Stçe en quelque forte le point de 
réunion de votre attachement rétipioqoe, & 
de fentir toujours qu'en m'occupant du bon- 
heur de l'une, je iravjiHeroîs é^lînwfrt à e«lui 
àé)'amn\ AïnJcz, aîmei bcaucoupi nia char- 
mante amie, cette femme-adorable. L'attadic- 
mentque j'aipourelle, donhcz-y plu4 de p fin 
encore, en le partageant. Depuis quf^ j'ai gOÛii 
le charme de l'amitié, je defiré que vous l'éprou* 
viez à votre tour. Les plairin que je ne pirt^ 
pal avec vous, il me fiemble n'en jouir qu'à 
moitié. Ouij ma Cécile, je< voutirois enbmrer 
votre cœur de tous les fénti.ens les plax doux ; 
que chacun de fcs mooveraens -v^ua-fït éprou- 
ver une fenfation de bonheur j^ & jecroiroîs 
encore ne pouvoir jamais vous rendre qu'une 
partie de la félicité que' je liendrois de vous. 

Pourquoi faut-il que ces projets charmans 
ne foient qu'une chimère de mon imagina- 
tion, & que la réalité ht m'offre au contraire 
que des privations douloureufes & indéfinies? 
L'cfpoir que vous m'aviez donné de vous voir 
à cette campagne, je m'apperçois bien qu'il 
faut 
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dut y renoccer. Je n'ai plus de confolation 
que celle ^ me . perAïader qu'en effet cela ne 
vous eft pu poISble. ; £t vous négligez de mi 
le dire, de yogs en. affliger avec moi !', Déjà 
deux fois mes plaintes a ce fujet font reftéet 
(ans réponfe. Ah, Cécile, Cécile, je crois bien 
que vous m'aimez- de toutts les facultés de 
votre amc, mais votre ame n'ell pas brûlante 
comme la mienne ! Que.n'cft-ce à moi à lever 
,lei obflacles f pourQHoi ne f^ni-ce pas o^ 
intérêts qu'il. n>e faille ménager, au lieu des 
vôtres ? Je fauroisi bientôt vous girou^r qu«- 
riean'elt impoîlible^ l'amour. 

V OUI ne m* mandez pas non p)us quand 
doit ânir cette abfKice cruelle : au moins,, 
ici, peut-être vous venoI«-je.. Vos chanfiaiu 
regards ranimcroient m^a aine abattue t leut 
touchante exprelTion ralTi^reroit mon. coeur, 
qui qi]etq,uefois en a befoiu.. Pardon, ma Cér 
çile 1 celte .crainte n'eft- pas- un foiipçon. Je- 
crois i votre amour, à votre conlïance. Ah 1 je 
Jïrois trop ina,Iheurcux, & j'en dou^uis^ Mai> 
It^nt d'çbAaclf^! k toujours r(;nouvell^l Mon 
«fr^ie, je fu-s tride, bien trille.. 11 fcijiÙe que 
c« départ de Mad^ deMerteuil- ait renouvelle 
Ep mpi le fentùncjt de iwj mea jn^lh^ursn 

Adieu, ma Cicilej. adieu, nia bicn-aimè^. 
Songez que votrç ao^aru s'afflige. Se que you«- 
[louvez feiilc lui jepdrcL.re bonheur. . 



L E T T R E 
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I- E T TR E CXVH. ' 
C/«/r VoJanga au tievalier Danemj. 

(Diûétf par Valmont;) 



_jROYE2-VOGS donc, mon bon ami, que 
j'aie befoin d'être grondée pour Être' rriflCf 
•quand je £ùs que vous vous aMigez f Et dou- 
tez-vous que je ne fou^e autant que vous de 
toutes Vos pônei ? Je ' partage mËme celles 
que je vous caufe volontairement ; & j'ai de 
plus qge vous, de voir que vous ne me ren- 
dez'pâs iuflice. Oh! cela n'cft pas bien. J« 
fpji bi«ï' xe' , qui vous fâche ; c'eft que les 
deu;c dernières fois que vous m'avez demanda 
^ venir ici. Je ne^ vous ai pas répondu à 
cela : mais cette réponfc eft-ellc donc li aifîÉe 
^ -ferre ?■ Groycz-vous que je ne fâche pas que 
ce que vous voulez cil bien mal ? Et fiourtant, 
fi'j'ai déiàtant de jieinc à'vous refurcr de loin, 
que reroit-ce donc û vous étiez là i Et,^puis, 
■pour avoir vou'ij vous confoler un moment, 
je rellerois affligée toute ma vie. 

Tenez, je n'a! rien de cache pour vous, 
■moi ; voilà mes raifons, jugez vous-même. 
J'aurois peut-être fait ce que vous voulez, 
fans ce que je vous ai mandé, que ce M. de 
■Gercourt, qui caufc tout notre chagrin, n'ar- 
rivera pas encore de li-tôt ; H comme depuis 
quelque tems maman me témoigne beaucoup 
plus d'amitié, comme de mon côté je la ca- 
Teâê le plus que je peux; qui fait ce que je 
pourrai obtenir d'elle ? Et fi nous pouvions 
être heureux fans que j'aie rien à me repro- 
cher, 
.,,. ..Google 
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cber^ eit-c&'^ii< c^ ^nt vau<iroif pas bien 
mieux î Si j'en crois ce qù'oâ m'a ait fouvent. 
Ici hommes mSDae n'aiment plue tjibt leurs 
femmes, quand elles les ont trop aimés ivant 
de l'£tre. Cette cratnKr-1^ me retient encore 
plus que tout le rcltc' Mon ami> n'êtes-^Fous 
pas far de tnon cçBucK,<St;.fie;^-t-y-j^^tou^ 
jours,tems?' " " ,„'",.', "... \, .,■ ,■ ''.'■■: 

'Ecoutez: je vous promets, q'uei lîje Ae pcuîi 
pas éviter le malheur d^j^ufer M.,de Gcrçourt 
que je hais déjà tant ayant de r^.conQDÎlre, 
riea ne mç tiendra plus..poiir. être i vûus,auta[it 
qtie je. pourrai, & -même a^t tout^ vbmme . 
je lié mC' foucie d'être amléç, que ae^yaiiï, if 
que vqrùs verrez bien que â je iais . mal, il n'y 
aùira'pas de nia faute, lé. reAe me lèra bien 
égal ; pourvu que vous me promettiez dje m'air 
mer toujours autant que vous faitee. .Mais, 
mon ami, jufqucs là, laiHêz-moi continuer 
comme je fais ; & ne me demandez plus ut^ 
chofe que- j'ai de, bontjeâ raifon^ pouf ne p^t 
faire, it que pouruat il me fâche de vous re- 
fufer.' '„.,.. 

Je voudrois bien aufli que M, de-Valmont 
ne fût pas li prêfTant pour vous ; cela ne lert 
qu'à me rendre plus chagrine encore. Oh I 
vous avez H un bien bon ami, je vous alTurel 
Il fait tout comme vous feriez vuij* même. 
Mais tdîeu, mou cher ami; j'ai commencé 
bien bien tard à vous écrire, & j'y ai pa(K 
une partielle la nuir. Je vas me coucher & 
réparer le tems perdu. Je vous embralTe, mais 
ne me grondez plus. 

Da châtiaii de .... ce l8 aiiobre IJ„. 

LETTRE 
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tt chevalier Dancmy à ta marquifi de Mtritutl. 

Ql W** '^^°^^ mort alnjaiîàch, i! s'jr a, moi^ 
iaoriblé attiie, que «Jeux jpurs' qùç yoùs 8les 
aËfente'i niais,' fi j^en crois mon ' càtur, U y ^ 
âeuiÉ lîe^et. Or, je le tiens de vous-même, 
«'eft toujours fotl cceur qu'il faut'croire \ il eft 
dôiic bien terris que vous reveniez, St toutes vos 
iffairts doivent être plus' que finies. Comment 
voulez-vous que je m'iniéreflfc à votre procès, 
S perte ou giîn, j'en dois égale.rtient' psyéf le« 
frais par l'ennui de* votre abfencef 06, qt]« 
j'aurois: envie dfe quereller î & qu'il cil tfiïls, 
avec un fi beau fùjét d'avoir de I^Iiunieur, de 
«*3Voir pas le dfoit d'en, montrer ! ^ 

"N'éfll-çe pas cependant upe véritable infidé- 
lité, unenoiretrahirgh, qire de laifiër votre airû 
ioindcyoHS, après l'avoîr'accoutumé à ne pou- 
voir plus fe pafîèr de votre préfence ?' Vous aurez 
beau confulter vos avocats, ils ne vous troi(ve- 
ront pas de juilification pour ce mauvais pro- 
HAS ; tt puis, ces gcns-à ne difent que des 
raîfons, & des raifoiis ne fuffifent pas pour ré- 
pondre à des fentîmens. ~ 

Pour moi, vous m'avez tant dit que cé'ioît 

par raifort que vous faifiez ce voyage, que vous 

m'avez tout à-fait brouillé avec elle. Je ne 

veux plus dû tout l'entendre i pas même quand 

, elle me dit de vous oublier. Cette raifon- 

M eft pourtant .bien ralfonnable ; & au fa'.t, 

cela ne' feroit pas Ci difficile que vous ppur- 

riez 

.,,..,Googk 
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liez le croire. Il fi^roît feulement Âe perdre 
l'habitude de penièr toujours à vous^; & rien 
ici, j« vous afliire, ne vout rappellcroit à 
moi. 

Nos plus jolies femmes, celles qu'on dit les 
plus aima'blet, font encore fi loin de vous, 
qu'elles ne pourroient en donner qu'une bied 
foiblc idée. , Je crois ' mcme qu'avec des yeuX 
exercés^' plus on a cru d'àbbrd qu^elles vout 
reilêmbloient, plut on y trouve après de diffÉ.- 
rence : elles ont beau nirc, beau y mettre tout 
ce qu'elles favent, il leur manque toujours d'être 
vous, & c'eli poOtivemcnt lilqu'cftJe cHarqiet 
Malheureulëinent, quand les journées font fi 
longues, it qu'on eft défoccupé, on rêve, on fait 
des châteaux enEfpagne, onfe crée fa chimère j 
peu à peu l'imaginatîon s'exalte : on veut em^ 
bellir fon ouvrage, on ralTemble tout ce qui peut 
plaire, on arrive enfin à la perfeâion j & dès 
qu'on en eft là, le pc»lrait ramené au modèle, 
& l'tH) eA tout étonné de voir qu'on n*a fait que 
fonger à vous. ■ . 

Dans ce moment, m^e, Je fuis encore la 
dupe d'une erreur à peu près temblable. Vous 
croyex peut-fitre que c'étoit pour m'occuper de 
vous que je me fuis mis à vous écrire ? Point du 
tout : c'étoit pour m'en didrairc. J'avois cent 
chofes à vous dire, dont vous n'étiez pas l'objet, 
qui, comme vous favez, m'intércflent bien vi- 
vement ; & ce font celles-là pourtant dont j'ai 
été diftrait. Et depuis quand le charme de 
l'amitié dillrait-il donc de celui de l'amour? 
Ah ! li j'y regardois de bien près, peut-être 
auroi»-je un petit reproche à me faire. Mais 
chut ! 
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chut! oublions cette légère faute, de peurd'y 
retomber i & que mon amie elle~iné(ne l'igoore, 
Auffi pourquoi n'êtcs-vous pas là pour me ré- 
pondre, pour me ramener fi je m'égare, pour 
tne parler de ma Cécile, pour augmenter, s'il 
«ft poflîble, le bonheur que je goûte à l'aimer, 
par l'idée fi douce que c'en votre amie que 
j*aime ? Oui, je l'avoUc, l'amour qu'eil;e 
m'inrpire m'cft devenu plus précieux encore, 
depuis que v&us avez bien voulu en recevoir 
)a conAdaice. J'aime tant à vousous-rir mon 
cœur, à occuper le vôtre de mes ftntiinens, 
à les y dépolêr fans réfervc ! Il me fcmbie que 
je les chéris davantage, à mefure que vous 
daignez les recueillir ; & puis je vous re^^^arde, 
& je me dis : c'eft en elle qu'efl renfermé tout 
jnon bonheur. 

Je n'ai rien de nouveau à vous apprendre far 
ma fituation. La dernière lettre que j'ai reçue 
J'e/If augmente & aflure mon efpoir, mais !o 
retarde encore. Cependant fes moûfs font fi 
tendres & fi honnÊtes, que je ne puis l'en 
blâmer ni m'en plaindre. Peut-ttre n'entendez- 
vous pas trop bien ce que je vous dis là j mais 
pourquoi n'ctes-vous pas ici ? Quoiqu'on dife 
tout à fon amie, on n'ofe pas tout écrire. 
Les fecrcts de l'amour, fur-tout, font fi déli- 
cats, qu'on ne peut les lailTcr alier alnfî fur 
leur bonne-foi. Si quelquefois on leur permet 
de fortir, il ne faut jas au moins les perdre 
de vue ; il faut en quelque forte les voir en- 
trer dans leur nouvel afyle. Ah ! revenez donc, 
nion adorable amie î vous voyez bien que 
votre retour eft riéccflaire. Oubliez enfin les 

Tm. II. ' F mUlt 
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mille raîfim qui vous retiennent où vous 
êtes, ou apprenez-moi â vivre où y<Mi n'fites 
pas. 

J*aî l'honneur d'être, &c. 

Paris, ee 19 eâlohre 17. . . , 



LETTRE CXIX. 

Madame de Refemtnde à la prijtdmte de Tourvtî. 

\JuOTQUEJe fouffre encore beaucoup, ma 
chère bL'Ile, j'eiïaie de vous écrire moi-même, 
afin de pouvoir vous parler de ce qui vous 
intéreflc. Mon neveu garde toujours fa mifan- 
thropîe. Il envoie fort régulièrement favoir 
.de mes nouvelles tous les jours ; mais il n'eft 
pas venu une fois s'en informer lui-même, 
quoique Je l'en aie fait prier : enforte que je 
ne le vois pas plus que s'il ^toit à Paris Je 
l'ai pourtant rencontré ce malin, où je ne 
l'attendois guère. C'eft dans ma chapelle, où 
je fuis defcendue pour h première fois depuis 
ma douloureufe incommodité. J'ai appris au- 
jourd'hui, que depuis quatre jours il y va régu- 
lièrement entendre îa mcfic. Dieu veuille que 
cela dure ! 

Quand je fuis entrée, il eft -venu à moi, & 
m'a fclicitée fort affeflueufement fur le meilleur 
état de ma fanté. Comme la mefle commençoït, 
j'ai abrégé la converfation, que je comptoislûen 
reprendre après ; mais il a difparu.avant que 
j'aie pu le joindre. Je ne vous cacherai pas que 
je 
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je l'ai trouvé un peu changé. Mais, machcre 
belle, ne me faites pas repentir de ma confiance 
en votre raifon par des inquiétudes trop vives ; 
& fur-tout f<oyc2 fûre qoe j'aimeroJs encore 
' mieux vous affliger que vous tromper. 

Si mon neveu continue à me tenir "rigueur, 
je prendrai le parti, auflî-tôt que je ferai mieux, 
' de l'aJIer voir dans fa chambre ; & Je tâcherai 
de pénétrer la caufe de cette Singulière mante, 
dans laquelle je crois bien que vous êies pour 
quelque chofe. Je vous manderai ce que j'aurai 
-appris. Je vous quitte, nepouvantplus remuer 
- Jet doigts ,: & puiis, 11 Adélaïde favoit que j'ai 
écrit, elle me gronderoit toute la roirée. Adieu, 
ma chère belle. 

Du château de . , , . ttia oElobrt 17... 



LETTRE CXX. 

Lt vicomte- de Vraiment au P. jfnfelme. 
(Feutllani du couvent de la rue Saint-Honoié.) 

. J E n'ai pas l'honneur d'être connu rfc vous, 
nionfîeur : mal» je fais la confiance entière qu'a 
en vous Mad. la préfidente de Tourvel, & je (aïs 1 
de plus combien cette confiance eft dignement 
placée. Je crois donc pouvoir fans indifcrétïon 
m'adrefler à vous, pour en obtenir un fcrviec 
tnen efliintiel, vraicmcnt dij^ne de votre f^tnt 
miniftere, & où l'intérêt de Mad. de Tourvel fe 
ttouvejoint.au mien. , 

Il ]■'■• 
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■( 1^4 ) 

Jlaî.entre tes mains des papiers importans q«î 
Tja .concernent, qui ne peuvent être confiés à per- 
sonne, & que Je ne dois ni ne veux remettre 
qu'entre fes mains. Je n'ai aucun moyen de Tien 
JaUruire, parce que des raifons que peut-être 

vous aurez Tues d'elle, mats dont je ne croîs pas 
..qu'il me fojt permis de vous iriftruire, lui ont 
.fait prendre le parti de refufer toute correrpon- 
.dance avec moi : parti que j'avoue volontiers 
^aujourd'hui ne pouvoir blâmer, puifqu'elle ne 

jiouToit prévoir des événemens auxquels j'ftois 
_moî-m9mc bien loin de m'aitendre, & qui n'é- 
.toient polTibles qu'à la force plus qu'hutnaioc 
.qu'on eft forcé d'y reconnoiire. 

Je vous prie donc, monfieur, de vouloir bien 
l'informer de mes nouvelles réfolutions, iSc de lui 
.demander pour moi une entrevue particulière, 
où je puinê au moins réparer en partie mes 
torts par mes excufes, & pour dernier Tacrifice, 
anéantir à Tes yeux les feules traces exillantes 
d'une erreur ou d'une faute qui m'avoit rendu. 
, coupable envers elle. 

Ce ne fera qu'après -cette expiation prélimi- 
naire, que j'oferai dépofer à vos pieds l'iiumir 
\ liant a\eu de mes longs égaremens, & implorer 
. yotre médianon pour une réconciliation bien 
; 'plus i^mportamc encore, & malheureufement 
plus difficile. Puis-je efpérer, niontieur, que 
' vous né me refuferez pas des foins fi néceflaires 

■ & fi précieux, & que vous daignerez foutenir 
..ma foiblelfe, & guider mes pas dans un fentier 

' nouveau, que je dcfire bien ardemment de fuivre, 
jnais que j'avoue, eo rougilTant, ne pas con- 

■ goitre encore. 

J'attends 
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J^attend» votre réporfe avec l'impatience dit* 
repentir qui dofirc de réparer, Si je vous prie de - 
me croire avec autant de reconnoifTance que de ' 
Wnérationy 

Votre très-humble, &c. ■ , 

P. Si Je vous a^norife; monfieur,- au cas que' 
vous Je jugkzconvenable, à communiquer cette 
lettre en entier à Mad. de Tourvel, que je mfi- 
ferai toute ma vie devoir de rcfpeflcr, & en" 
qui je ne ceflcrai jamais d'Iwnorer celle dont le" 
cîel s'eA fervi pour ramener man ame à la vertu' 
par le touchant fpectacle de Ja Tienne. 

Du châttiju dt . . f Ci n.^ tSffhre ïj*%,- 
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X.a marquift di MirttuU au ehtvalitrDànciny^'- 

J'AI reçu votre' lettre,' mon troj) jeune ami \' 
triais avant de vous remercier, il taut que je' 
vous gronde, & je vous préviens que Q vous ne 
vous corrigez pas, vous n'aurez plus de réponfe 
de moi. Quittez donc, fi voua m'en croyez, 
ce ton de cajolerie, qui n'eft plus que du jargon, 
dès qu'il n'eft pas i'exprcflim de l'amour, Eft- 
ce donc là le ftylede l'amitié ? Non, mon ami : 
chaque leniiment a fon langage qui lui con- 
vient ; & Te fervir d'un au;re, c'cft (iéguifer la 
penfée qu'on exprime. Je fais bien que no^ 
petites femmes nentendent rien de ce ou'on 
peut leur dire, s'il n'eft traduit, en quelque forte, 
dans ce jargon d'ufage ; mais je croyois mériter, 
F 3 " > 
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j« l'avoue, que vous me diflinguaffiez d*clkt.< 
Je fuis vraiment fâchée, & peut-Ëue plu qvt 
je ne devTois l'être, que vous m'ayez lî mal 
jugée. 

Vous ne trouverez donc dans ma lettre.qi«ce 
<iui manque à la' vôtre, frartchife & fimplcllëv 
je vous dtrai bien, psr exemple, que j'aurot* 
grand plaifir à vous voir, 5: tjuc je fuis contra- 
riée (le n'avoir aapièi de moi que det gens qui 
m'ennuient, au lieu de gens qui me piailent) 
mai» vous, cette même phratc^ vous la iraduiiéz 
ainfl : apprenez moi à vive tù veut n'itef pat } 
enforrc' que quand voUs ferez, je fuppolt, auprès 
de votre maUrefle, vous ne Tauriez pas y vivre 
que je n'y fois en rierj, Qydie- pitié ! fc ce» 
femmes, à qui il manque taujeurt ifitrt jwrf, 
vous trouves peut-ëtrcauâi qiie-tela manque à 
votre Cécile ! Voild pourtant où conduit un 
latiga^cqu^ par l'abus qu'on en filit aujourd'hui, 
eu. encore au-defTous du jargon des complimens, 
& ne devient plus qu'un limple protocote, au- 
quel on ne croit pas davantage qu'au très- 
humble fervjteur ! 

Mon ami« quand vous m'écrivez, que ce Toit 
pour me dire votre façon de penfer & de fentir, 
& non. pour m'envoyer des phrifes que je trou- 
verai, fans vous, plus ou moins bien dites dans 
it premier roman du jour. J'efpere que vous 
rie vous fâcherez pas de ce que je vous dis 1^ 
quand même vous y verriez un peu d'humeur j 
car je ns nie pas d'en avoir; moia pour éviter 
jufqii'â l'air du défaut que je vous reproche, 
je ne vous dirai pas quecetic humeur eit peut- 
ctre un peu augmentée .par l'éloignement où je 
fuis 

„.„..Googlo 
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fuit de vous. II me femble qu'à tout prendre, 
TOUS valez mieux qu'un procès & deux avo- 
cats, & peut-être même encore que Fattentif 
Bellerocbe. 

Vous voyez qu'au lieu de vous défoler 4e 
mon abfence, vous devriez vous en féliciter ; 
car jamais '^je ne vous avois fait un û beau 
compliment. Je crois que l'exemple me gagne, 
& que je veux vous dire auITi des cajoleries : 
mail non, j'aime mieux m'en tenir à ma fian- 
ofaife ; c-!efl d»nc elle feule qui vous alTure de 
ma tendre amitié,. & de l'intfr^i qu'elle m'inf- 
pire. W cft fort doux d'avoir un jeune ami, 
dont' le cceur e(l occupé ailleurs. Ce n'efl pas 
là Id fyftÈmc de toutes îes femmes ; mils c'eft 
le mien. Il me femble qu'on fe livre avec plus 
de plaifir à un fentimenc dont on ne peut rien 
avoir à craindre : auflî j'ai palTé pour vous, 
d'a^z bonne heure peut-être, au rô'e de con- 
fidente. Mais vous choifîlTez vos maîtreffcs C\ 
jeunes, que vous m'avez fait appercevoir pour 
ia piemiere fois que je commence à Être vieille I 
C'eft bien fait à vous de vous préparer ainli 
une longue carrière de confiance, & je vous 
fouhaite de tout mon cccur qu'elle foit réci- 
proque. . 

Vous aVeeraifon de voos rendre aux motifs 
tendra & hmnites qui, à ce que vous me man- 
dez, retardent vttri bonheur. La lojigue dé- 
fenle eil le feul mérite qui refle à celles qui nb 
réâftent pas toujours ; & ce que je trouverois 
jnipardonnable à toute autre qu'a un enfant 
comme la petite Volanges, feroît de ne pas fa-' 
voir fuir un danger dont elle a été TufEiament 
F 4 avertie 
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avertie par l'aveu qu'elle a fait de fon amour. 
Vous autres hommes, vous n'avez pas d'idée de 
ce qu'eft la vertu, & de ce qu'il en coûte pour 
la facrilier ! Mais pour peu qu'une femme 
raifonre, elle doit favoir qu'indépendamment 
d6 la faute qu'elle commet, une foiblefTe eft 
pour elle le plus grand des malheurs ; & je ne 
conçois pas qu'aucune s'y laiflê jamais prendre, 
quand elle peut avoir un moment pour y réSé- 
cbir. 

N'allez pas combattre' cettç idéC) car c'eft 
«lie qiii m'attache prlticipatement à vous. Vous 
me fauverez des dangers de l'amour ; & quoi- 
que j'aie bien fu fans vou^i m'en défendre juf- 
qu'à préfcnt, je confcns à en avoir de la re- 
connoidàuce, & je vous en aimerai mieux 8c 
davantage. 

Sur ce, mon cher chevalier, je prie Dîcw qu'il 
vous ait en fa fainte Se digne garde. 

Du château de . . . . tt T2. offôbrt 17., - 
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Madame de Roftmmde à là prifidtntt de Tourvel, 

J'ESPE'ROIS, mon aimable fille, pouvoir 
enfin calmer vos inquiétudes ; & je vois au con>- 
traire avec chagrin, que je vais les augmenter 
encore. Catmez-vous cependant \ mon neveu 
n'eft pas en dai^ger : on ne peut pas mêtne dire 
qu'il ibit réellement malade. Mais il fe paflè fûre- 
mcnt 
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ment en lui quelque chofe d'extraordinaire. Je ' 
n'y comprends lien ; mais je fuis fortie de fa * 
chambre avec un fentiment de trïftelTe, peut- 
être même d'cS'i'oi, que je me reproche de 
vous faire partager, & dont cependant je ne 
puis m'empëcher de caufer avec vous. Voici 
le r.-cit decequi s'eft palTc : vous pouvez être 
fûre qu'il eft fidèle ; car je vivrais quatre-ving^ 
autres années, que je n'oublierais pas l'iui* 
preiïion que m'a faite cette trifle Icenc., 

J'ai donc éié ce matin chez mon neveu ; 
je l'ai trouvé écrivant, & entouré de diiîércçs ■ 
tas de papiers qui avoient l'air d'être l'objet - 
de (on travail. 11 s'en occupoit au point, que ' 
j'étois déjà au milieu de fa chambre, qu'il 
a'avoit pas encore tourné ta tête pour fîivoiir 
qui cntroit. AulTi-tôt qu'il m'a apper^ue, j'ai ' 
très-bien remarqué qu'en fe levant, il s'ef- 
forçott de compofer fa iîgure,''& peut-être ' 
même ell-ce là ce qui m''y a fait faire plut ' 
d'attention. Il étoitj'à la vérité, fans toilette ' 
& fans poudre ; Aiais je l'ai trouvé pâle & dé- 
fait, & ayant fuT'^tout la phyâonomié altérée. 
Son regard que nous avons vu fi vif & fi gai, - 
étoit trifle & abattu ; endii, foit dit entre nous, - 
je n'aurois pas voulu que vous le vifQez ainQ : 
car il avoit l'air très -touchant, Se très'proprc, ' 
à ce quejecrois^ à infpirer cette tendre pitié, 
qui eft un des plus dangereux pièges de l'amour, - 

Quoique- frappée de mes remarques,' j'ai ' 
pourtant commencé la converfation comme 11 
je ne ra'étois apperçile de rien. Je lui ai d'abord ' 
parle de fa fanté, Àt fans me dire qu'elle foit 
bonne, il ne m'a point articulé pourtant qu'elle 
fût mauvaife. Alors je me fuis plainte de fa 
F S tctratie. 
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• retraite, qui avoir un peu l'air d'une manie, & 

je tàchois de mêler an peu de gaieté à ma pclît« 
^réprimande ; mais lui m'a répondu feulement, 

& d'un ton pénèiré : " C'cft un tort de plu», je 

Tavouê ; inais il fera réparé avec les auiresr" 
-Son air, plus encore que fes dircours, a un peu 
' dérangé mon enjouement, & je me fuis tiâl^e 

de lui dire qu'il mettoittrop d'importance à un 

ûmple reproche de l'amitié. 

'' Ndusnous Tommes doiic remis à caufcr tran- 

■ quillement. II m'a dit, peu de tcms après, que 

■ pcut'Étre une affaire, la plui grande afaift de fa 
'• vîe,le rs^ïpéllerbit bientôt à Paris : mais comme 

j'avOTS peur'de la deviner, ma chère belle, & 
■que ce début ne me menât à une contidence 
'dont je ne voutois pas, je ne lui ai fait aucune 
' quefiion, & je me fuis contetitéede lui répon- 
dre que plus de dilTipation feroit utile à fa fanté. 
■'■J'ii ajouié que pour teltefois je ne kii ferois 
'aucune inflance, ain^ant mes amis pour eux- 
jiiêmési' C'cft à'cettc phrafc' fi fimple, que fer- 
rant mes (nains, ■&'pai'lant avec une véhénicitce 

- que je nepuis Vous rendre : ** Oui, matante, 
m'a-t-il dit, aimez, aimez beaucoup un neveu 

■ qui vous refpeiSe &: vous chérit} &, comme 
-Vousdiies, aimez-le pOur lui-même. Ne vous 

'affligez pas de fon bonheur, & ne ^troublez, 

- par-aucun re|;ret, J'étemelk tranquillité dont 
il efpere jouir bientôt. Repétez-mot que vous 

'm'aimez, qiie vous me pardonnez--, oui, vous 

mepardonnerez, je connois votre bonté: mais 

^-comment efpérer la même indulgence de ceux 

■ ijue j'ai tant oifcnfés ?"■ Alors il s'cft baîfle fur 
moi, pour me cacher, je crois, des marques 

de 
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fe douleur, que le l'on de fa voix ttie;(I£ce]olt 
malgré lui. 

Emue plus que je ne puis vous dire, je me- 
fais levée précipitamment, & fans doute il a 
remarqué inon effroi ; car fur-le- champ, fe 
rompeîant davantage :" Pardon, a-t-il repris, 
panlon, madame, je fens que je m'égare mal- 
grémoi. Je vous prie d'ouj^licr mes difcours, 
ticit vous fouvenir feulement de mon profond' 
«fpefi. Je ne manq^uerai pas, a-t-tl ajouté, 
d'âUer vous en renouvelJer l'hommage avant 
non départ." Il m'a. {emblé que cette dernière 
phrafe m'engageait i terminer ma viflte^ & je 
B)c fuis CD alUe eaefFct. 

Mais plus j'y réfléchis, & moins je devine ce 
qu'il a voulu dire. Quelle eiï cette affaire, la 
ffvt grandi defa-uU ?h quel fujet medemande- 
t-il pardon ? D'où, lui cft venu cet attendrilTe- 
aient' involontaire en me parlant ? Je me fuis 
d^à fait ces queflions mille fois, fans pouvoir 
y répondre., je ne- vois même rien là qui ait 
rapport à vous : cependant, comme les yeux 
de l'amour font plus clair-voyans que cêuy de 
l^anntié, je n'ai vpuhi vaus lailTer rien . ignorer 
d« cequi^ s'efl palTé entre mon.neveu & moi. 

Je me fuis reprife à qu;itre fois pour écrire 
cette longue. 4etire, que.. je fer^iis plus longue 
.encore,, fan», li fatigue .que je leiTens. Adieu, 
■laàchore bqlle. 

. . I^xhâitauM ,:. .. a 25 c^thrt- 1 ; . , .. 
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LETTRE CXXKr. 

Lt P. jfnfihne au vUamte de Valrnsnt: 

J 'AI reçu, monfieur lé viconne, la Icttredonl 
vous m'avez honoré ^ & dès- hier, je me fui» 
tranrporté, fuivant vos défirs, che2 ta perfonne 
enqueltion. Je lui arevpofé r6bjn& 1« motift 
de ja démarche que' votn demandiez da faira 
auprès d'elle. Quel qu'ai tachée que je l'aie trou- 
vée au pprti fagc qu'elle avott pris d'abord) 
fur ce que je Ini » remsntré qu'elle* rirquoit 
peut-être par fon refus de mettre obftacle à 
votre heureux retour^ & de t'oppofcr ainfi, 
en quelque forte, aux vues-mifîricordieufes de 
là Providence, elle a- confcnti- à recevoir votre 
vifite, il CDBdirion- toutetbii, que ce fera la- 
derniere,- & m'x chargé de* vou« annoncer 
qu'elle feroit cfiez elle jeudi prochain, 281 Si 
ce jour ne ^uvoit pav vous convenir,- vous 
voudrez bien l'en informer & lui en indiquer un 
autre. Votre lettre fera reçuc^ 

Cependanr, moniïêur Te vicomte, permet* 
tez-moi de vous inviter à ne pas différer fane 
de fortes raifons, afin de pouvoir vous livrer 
plus tôt & plus cniiéretnent aux difpofitions 
louables que vous me témoignez. Songez que 
celui qui tarde â proBier du moment de la 
grâce, s'expofe à ce qu'elle lui foit référée ; 
que iï la bonté divine eft infinie, l'ufage en eft 
pourtant réglé par la juftice ; & qu'il peut venir 
un moment où le Dieu de miféricorde Ce change 
en un Dieu de vengeance, 

■ Si 
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Sî vous continuez à- m'honorer de votre eoiT' 
fiance, je vous prie de croire que tous mes foins 
vous feront acquis aulTi-tôt que vous le deG- 
ferez : quelque grands que foieiit mes occupa- 
tions, monaifaire la plus importance fera tou- 
jours de remplir les devoirs du faint minillere 
auquel je me fuis particulièrement' dévoué ; & 
le moment le plus beau de ma vie, celui où je 
verrai mes efforts profpércr parla bénédiâion 
du Tout-PuifTant. Foibles pécheurs que nous 
fbmmes,, nous ne pouvons rien par nous-mê'- 
mes : mais le Dieu' qui vous rappelle peut tout j 
& nous devrons également à fa bonté, vous', 
]« defir confiant de vous rejoindre à lui, & 
moi, les moyens de- vous y conduire: Ceft 
avec fon fecours que j'efpere vous convainci« 
bientôt que la religion faintc peut donner 
Jeule, même en ce monde, le bonheur folidfi 
& durable qu'on cherche vainement dans Ka- 
veuglement des palTions humaines. 

J'ai l'honneur d'être, avec une refpeaucufe 
eonfidératioD, &c. 

Paris, et 2$ eiJsbrflJ .. 



LETTRE CXXIV. 

LafriJidmU de Teurvel à madame de Rtfimmdt. 

Au milieu de l'étonncment oii m'a jetfe, 

madame, la nouvelle que j'ai apprife hier, j« 

D'oublié pas la fatisfaâion qu'elle doit vobs 

caufer 



C «3+ ) 

caufer, & je me hâte de vous en Mtt part. 
M. de Valmont ne s'occupe plus ni de mol 
ni de Ton amour, & ne veut plus que répa- 
rer, par une vie plus édifiante, les faXitCs» 
ou plutôt les erreurs de Ta jeuneffe. J'ai été 
informée de ce ghnd événement par le père 
Anfelme, auquel il s'ell adreflï pour le diri- 
jger à l'avenir, & auflî pour lui ménager une 
entrevue avec moi, dont je juge que ' fobjét 
principal eft de me rendre mes lettrés qu'il 
avoit gardées jufqu'ici, nialgré la demande con- 
'traire que je lui avoïs faite. ^ 

Je ne puis, fans doute, tju'applaudir à c^ 
lieureux changement, & m'en felicrter, fi 
comme il le dit, j'ai pu y Conc6urir tn' quel- 

Î[Uc chofe. Mais pourquoi iTallbit-ilqne j'ea 
ufle l'inftrument, & qu'il m'en cdûtât le re- 
pos de ma vie ? Le bonheur de M. 'àe Val- 
mont ne pouvoit-il arriver jamais que pir 
mon infortune ? Oh î mon indulgente amie^ 
'pardonnez-moi'ceiteplairite. Je ftis qii'il ne 
m'appartient pas de fonder les décrets de Dieu : 
mais tandis que je lui demande fans celTe, èc. 
toujours vainement, la force- de vaincre mon 
malheureux amour, il la prodigue à celui qui 
ne la lui demandoit pas, & me laifTe, fans fe> 
cours, entièrement livrée à ma foiblelTe. 

, Mais étouffons ce coupable murmure. Ne 
'fiis je-pas que i'enfiint' prcftirgue,' àYoti re- 
tour, obtint pluK de grâces de Ton pcre, que 
.tç liljsqui ne s'ctoit jamais ab fente f Q^el 
compte avi.ns-nous à déihaiider i ieluj qui 
ne nous, doit rien? Et quand il firoit pofljble 
' que nous eutfiôns quelques 'droits' axiprès de 
lui 
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lui, quels pourrojent être les miens ? Me vaa- 
.teroîs-je d'une fageHé que d<^à je ne dois 
-qu'à Valmont i II m'a fauvée, & j'oferois me 
l^aindre en lôu&rant pour lui ! Non : mes fouf- 
frances me feront chères, fi Ton bonheur en 
lell le prix. San$ doute il falloit qu'il revînt à 
fon retour au Père commun,. Le Dieu qui l'a 
formé dcvoit chérir fon ouvrage. Il n'avoit 
point créé cet être charmant, pour c'en faire 
qu'on réprouvé, C'efl à moi.de porter la peine 
de mon audacieufe imprudence ; ne devds-je 
pas fentîr que, puisqu'il m'éloit défendu de 
l'aimer, je ne devois pas me pumettre de le 
voir i 

Ma faute,- ou mon malheur, ell de m'êtra 
refuféc trop long-tems à cette .vériié. Vous 
' m'cies témoin, ina chère & digne amie, que 
je me fuis, foumifc à ce facriâcc, auHi-tôt 
q\icj'en ai reconnu la nécefiitc : mais, .pour 
qu'il fût entier, il y oianquoit que M. deVal- 
mont ne le partageât poijit. Vous avouçrai-je 
que cette idée ell à pièfent ce qui me tour- 
mente le plus ? Infuppcwtablc orgueil, qui 
adoucit les maux que nous éprouvons, pïr 
ceux que nous faifons fouffrir ! Ah I je vain- 
crai ce cœur rebelle, je l'accoutumerai aiix 
humiliations. 

C'eft fur-tout pour y parvenir que j'ai enfin 
confentià recevoir jeudi prochain la pémble 
, vifite de M. de VaJmont Là, je l'entendrai me 
dire lui-même que je ne lui fuis plus rien, 
que l'imprellion utbie & pa£âgere que j'avois 
. faite ûir lui efl eotjéreoieot. eSacé; ! . Je verrai 
. fes regards le porter fur moi fans émotion, 
tandis 
, ■ ......Google 
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tandis que la crainte de déceler la mienne me 
fera baiffer les yeux. Ces mêmes lettres qà^îl 
Tefufa Cl long^-tems à mes demandes réitérée*, - 
je les recevrai de fon indiiTérence j il me Ie« 
remettra comme des objets inutiles, & qui ne 
l'iméreirent plus i & mes mains tremblantes,, 
en recevant ce dépôt honteux, fentiront qu'il 
leur cA remis d'une main ferme Se tranquille ! 
£tifin, je le verrai s'éloigner . •. . . s'étoigner 
pour jamais} & mes regards qui 1& fuivront, 
ne verrwit pas les liens Te retoimer fur moi !- 

£t j'écois réferT4e à tant d'humiliation! 
Ah I que du moins je me la rende utile, en 
me pénétrant par elle du fentiment de ma 
foiblcfle .... Oui, ces lettres qu'il ne fç fouci< 
plus de garder je les conferverai pr^cieufe- 
ment. Je m'impcferai la honte de les relire 
chaque jour, jufqu'à ce que mes larmes en 
aient effacé les dernières traces -, Se les fien- 
nes, je les brûlerai comme infeâées du poi- 
fon dangereux qui a corrompu mon ame. Oh ! 
qu'eft-ce donc que l'amour, s'il nous fait re- 
gretter jufq'uaux dangers auxquels il nous 
expofe } 11, Air-tout, on peut craindre de le 
rcGèntîr encore, même alors qu'on ne l'inf-' 
pire plus l Fuyons cette palBon funelle, qui 
ne lailTe de choix qu'entre la honte & le mal- 
heur, & fouvent même les réunit tous deux , 
& qu'au moins la prudence remplace la vertu. 

Que ce jeudi eft encore loin ! que ne puis-je 
confommerà l'iqAant ce doulourewc fa^ifice, 
& en oublier à la fois,& la caufe tt l'objet ! Cette 
vifitc m'importune ; je me repens d'avoir pro- 
mis. £h ! qu*a-t-il bcCoia de me revoir encore t 
Que 
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Qiie fommcs-nous à préfcnt l'un à l'autre t S'il 
m'a offeofée, je le lui pardonne. Je le félicite 
même de vouloir répare^ fes torts ; je l'en loue. 
Je ferai plus, je l'imiterai ; & féduitc par tU 
mSmés erreurs. Ton exemple me ramènera. Mais 
quand fun projet cft de me fuir, pourquoi com* 
mencer par me chercher f Le plus preHS pour 
chacun de nous, n'eft-Il pas d'oublier l'autre i 
Ah ! fans doute, & ce fera dorénavant mon um- 
que foin. 

Si vous le permette!, mon aimable amie, es 
fera auprès de vous que j'irai m'occuper de ce 
travail difiSdte. Si j'at befoin de fecours, peut- 
être même de confoiation, je n'en veux recevoir . 
que de vous, Vous feule favez m'entendre & 
parler à mon cœur. Votre précieufe amitié rem- 
plira toute mon exigence. Rien ne me paroîtr* 
difficile pour icconder les foins que vous vouir 
drez bien vous donner. Je vous devrai ma tran- 
quillité, mon bonheur, ma vertu :& le fruit de 
vos bontés pour moi, fera de m'en avoir cnfiii 
rendue digne. 

Je me fuis, je crois, beaucoup égarée dans 
cette lettre ; je le préfuine au moins par le trou- 
ble où je n'ai pas ccflË d'être en vous écrivait» 
S'il s'y trouvoit quelques fentimens dont j'atc 
à rougir, couvrez-les de votre indulgente ami- 
tié. Je m'en remets entièrement à elle. Ce n'efl 
pas à vous que je veux dérober aucun des mou- 
vemens de mon coeur. 

Adieu, ma refpeâable amie. J'efpere, fous 
peu_ 
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lieu de joutis, vous aonoticel- celui. (]« mon 
anivée. 

Pàris^ a 15 ùBohn 17.... 



LETTRE CXXV. 

Li victmtt di Valmtnt à la aar^ui/t de A^nuif. 

i > A voilà donc vaincue, cette femme fuperbè 
qniavoit off crcfire quelle pourrait rnvr^fîller ! 
Oui, non amie, elté eS à mai,- eittiérpai^e 
i moi ; & depuis hier, eile n'a plus' ntfa i m'w-> 
corder. 

^e futi enc6re trop .pletn de mon .bonheui', 
pour pouvoir l'appricier : iftaig jetn'étonpe du 
cturme inconnu quçj'n rejTenit Sero>t-il donc 
irH t\<ae la vertu augmËntât leptixiTune femçnc 
_^f(tueE' dani le moment mêthe de fa foiblcflè i 
Mai* reléguons cettcidée puérile avec: les contes 
de bonnes -femmes. Ne rencontre- t-on pas pref- . 
que par-tout une réfiflanee plus ou moins bien 
feinte au premier triomphé ? & «i-je ti^uvé mille 
■ pan ie charme dont je parlé ? Ce h'eft pourtant 
pasoon plus celai de l'amour ; car enfin, fi j'ai 
tu quelquefois, auprès àb cette femme éton- 
Tiâiite, des moméns de foibielTi; qui reCi^mbl oient 
â cette paffion pofiHanime, j'ai toujours fu. les 
vàîricre Se revenir à mes principes. Quand même 
la fcene d'hier m'aurolt, comme je le crois, 
emporté un peu plus loin que je ne comptois; 
qU|ndj'aurois, un moment, partagé le trouble 
& l'ivrellc que je faifois naître, cette lllufîon 
paflàgcre feroit diOipée à prefent : & cependant 
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I le même charme fubûftc. J'auroîs même, je 

l'avoue, un plaifir aflêz doux à m'y livrer, s'il 

I ne me caufoit.quelqu'inquiétude. Serai je donc, 

' àmonâgc, maîtrifé comme un écolier, par un 

feoti ment involontaire & inconnu? Non; il fiiut, 

avant tout, le combattre & l'approfondir. 

Peut-être, «u relie, en ai-je.déjà entrevu la 
caufe I Je me plais au mQin* daoi cette idéej ii 
je vou<lroîi qu elle fût vraie. 

. £)anf 1k foi^e ijei, femmes . supr^t àtfqwlïjii 
j'ai, Te^i'itîm'À *e jqur Iç, rôle « t" fbn^ijon'l 
d'imiuu, je ,n en 9V011 enççr« i;encçntt;e avcune 
quin'cût.au-roojnp.,8Utani;. d'eh^-W, ''*.ft f'PJ. 
dre, que j'en avois de 1 y déterminer j je m'étpif 
mSme accoutumé i appeller prudei celfe qiii 

Ction i,tan,t d'^utrcç^ çojit ^à iîerenfç provej- . 
cant« uc cpuvre, jamais, qu'ipiparfpltémeht Ici 
premières avances qu'elles ont faites. 

Içi^ au contraire, j'ai trouvé ,une première 
prévention défavorable, & fondée depuis fur 
les confdls Et les rapports d'une femme bainiur 
le, inais clair- voyante;; une timidité naturelle 
^extréine, quetoni&oit une pudeur éclairée; 
un atuchement à ia vertu, que la ^eljgipn di- 
rigeoit, & qui comptoit d^à (|eux atutécs de 
triomphe j enlîn des démarches éclatantes, inf- 
pirées par ces différcns motifs, St qui toute» 
n'avaient pour but que de (ê fouflraire à mes 
pourûiites. 

Cen'elldonc pas, comme dans mes autres' 

aventures, une lîmple capitulation plus ou 

moins 
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ipoins avanlsgeufe, & dont il eftplus&cîle «Te 
. profiter que de s'enorgueillir ; c'eft une viâbirtf 
Complète, adiclée par une campagne peniblei 
& décidée par de favantes mauœuvres. il n'clï 
donc pas furprenant que ce fuccès, dû à moi- 
ftui, m'en devienne plus précieux ; & le fur- 
croit de plaifir quej'aî éprourédans mon triom- 
phe, & que je reÛens encore, n'ell que la douce 
impreflîon du fentiment de la gloire. Je chéris 
cette façon de voir, qui me fauve l'humiliation 
de penfer que je puiflë dépendre en quelque- 
manière de l'efclave même que je me ferois 
aflervic; que je n'aie pas en moi feul ta' pléni- 
tude de mon bonheur ; & que la fact;Ué de m'en-^ 
faire jouir dans toute Ton énergie. Toit réfervée 
à telle ou telle femme, excluuvement à toute 
autre. 

,Ce3. réflexîorïs fcnfées régleront ma conduit»' 
dans cette importante occaGon ; & voUs pouvea- 
être fûre que je ne me laifferai pas tellement en- 
chaîner, que je ne puiffe toujours brifcr ce»- 
nouveaux liens, en me j.ouant & à ma volonté. 
Mais déjà je vous parle 4e ma rupture. Se- vous 
ignorez encore par quels moyens j'en ai acquis' 
lé droit ; lifez donc, & voyez à quoi s'cxpofc' 
la fagelTe, en eSayant de fecourir la folie. J'é- 
tudioîs II attentivement mes difcours & les ré- 
ponds que j'obrenois, ijuej'efpere vous ren- 
dre les uns & les autres avec une' exaâilude 
dont vous ferez contente. 

Vous venta paries d*int," copies de' lettres 
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ci-jointes [ «i.l, quel médiateur j'avois cholfi 
pour me rapprocher de ma belle, & avec quel 
Aele le faint pcrfonnage s'cH employa pour nous 
réunir. Ce qu'il faut vous dire encore, St que 
j'avois appris par une lettre intercepice, Aii- 
vant l'ufage, c'eft que la crainte & la petite hu- 
miiiaticHi d'être quittée avoient un peu dérangé 
la prudence de l'audcre dévote, & avoient renn- 
pli Ion cceur & fa tête de iemimens & d'idées 
qui, pour n'avoir pas le fens commun, n'en 
«loient pas moins intéreflâns. C'eit après ces 
préliminaires, néccfTaîres à favoir, qu'hier 
jeudi aS, jour préâx Se donné par l'ingrate, je 
ne fuis préfenté chez elle en efclave timide Se 
repentant, pour en fonir en vainqueur cou- 
lonné. 

Il étott Cix heures du foir quand j'arrivai 
diez la belle reclufc ; car, depuis fon retour, 
fa porte itoit reftée fermée atout le monde. 
ElkefTaya de ie lever quand on m'annonça ; 
Riais fes genoux tremblans ne lui permirent 
pas de refter dans cette fituation : elle fe raflit 
ïur-le-champ. Comme le domeftique qui m'a- 
voit introduit, eut quelque fervice à lâire 
dans l'appartement, elie en parut impatientée. 
Nous remplîmes cet intervalle par les com- 
plimens d'ufagc. Mais, pour ne rien perdre 
il'un tems dont tous les momens étoient pré- 
cieux, j'cxaininois foigneufemcnt le local ; te 
dés-lors je marquai de l'oeil le théâtre de ma 
ïifloire. J'aurois pu en choifir un plus com- 
mode : car, dans cette même chambre, il le 
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troiivoît une ottomanne. Mais je remarquai 
qi^cn face d'elle étoit un ponnit dii' mari ; 
;« j'éuï peur, je l'avoue, qu'avec une femme 
fi fuigulicre, un feul regard que le hazard diri- 
geroit de ce côté, ne détruisît en an moment 
rouvragede taiït defoins. Enfin nous reflâmes 
feuls, £ j'entrai en matière. 

Après avoir expofé, en peu de mots, que 
le P. Anfeime avoit dû informer des motiti 
' de ma vifite, je itie fuis plaint du traitement 
rigoureux que j'avois éprouvé ; & j'ai particu- 
, ]îercment appuyé for le »i/jp«; qu'on m'avoic 
.téhioigné. On s'en eft défendu, comme je m'y 
_ atiendois ; & , conime vous vous y attendiez 
tien auiîi, j'en ai fondé là preuve fur Ii 
méfiance & l'efFroi que j'avois tnfpirés ; fur 
la fuite fcandaleufc qui s'en etoît fuivie, le 
refus de répondre à mes lettres, celui m8ine 
" de les recevoir, &c. &c. Comme on commen- 
' foit une juflification qui aurott été bien '^cile, 
' j'ai cru devoir l'interrompe ; & pour me fai- 
i;e pardonner cette manière brufque, je l'aï ' 
couverte au.ffi-t6t par une cajolerie. '* Si I 
tant de charmes, ai-jc donc repris, ont feit i 
fur mon cœur une impreOion fi profonde, i 
tant de vertus n'en ont pas moinsfait fur | 
mon 3 me. Séduit, fans doute, parle defir de | 
m'en rapprocher, j'avois ofé m'en Croire digne, i 
;. Je ne vous reproche point d'en avoir jugé 
" autrement ; mais je me punis de mon erreur." 
Comme on gardoit le Clencc de l'embarru, 
j'ai continue: " J'ai defiré, madame, ou de 
mejuftifier à vos yeux, ou d'obtenir de vous, 
le gardon des torts que vous me fuppoféz, 
^ifin de pouvoir au moins tenniner avec quel- 
que 
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'que tranquillité des jours auxquels je 'n'attache 
plas de prix, depuis que vous avez tefaK de 
les embellir." • 

. Id l'on a pourtant eflàyé de répondre." — 
■Mon devoir ne me pennettoît pasl" Et la 
difficulté d'achever lé menfdnge t^ue le devoir 
'exigcoit, n'a pas permis de finir la phraFe. 
J'ai donc repris du ton le plus le tendre : " Il 
eft donc vrai que c'eft moi que vous avez 
fui ? — Ce départ étoit neceflàire.-~Et que vous 
m'Élpigncz de vous ? — Il le fiiut— Et pour 
toujours? — Je le dois." Je n'ai pas bcfoin de 
vous dire que pendant ce court dialogue, la 
voix delà tendre prude ^ étoit oppreflce, & 
que Tes yeux ne s'èlevoicnt pas juCqù'à moi. 

Je jugeai devoir animer un peu cette 
Tcene languillàntei aînii, me levant avec l'air 
du dépit : " Votre fermeté, dls-je aiors, me 
rend toute la mienne. £h bien, oui madame, 
nous ferons fêparcs, féparcs même plus que 
vous ne penfez j 8c vous vous féliciterez à loi- 
■ fir de votre ouvrage" Un peu furprîfe de ce 
ton de reproche, elle voulut répliquer, "Laré- 
folution que vous avez prïfe, dit-elle. — N'eft que 
' l'effet de mon défefpoir, repris-je avec empor- 
tement. Vous avez voulu que je lois malheu' 
rêux ; je vous prouvrai que vous avez réulE 
au-delà même de vos fouhaîts. — Je defirc 
votre bonheur, répondit-eile."" Et le fon de 
favoix commençoît à annoncer une émotion 
alîcz forte. Auffi, mê précipitant à fcs genoux, 
& du ton dramatique que vous me cpnnoif- 
fez: **jAh! cruelle, me fuis-jc écrié, peut-il 
. exifter pour moi un bonheur que vous ne 
, parta^e^ pas î Où donc le trouver loin de 
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voos ?- Ah* jaouîa Ijamais !" J'avoue qu'ot me 
livrant à ce point, j'avois beaucoup compté 
fur le* fecours des larmes : iliais fait mauvaire 
dirp<^tion, foil peut-être feulement l'effet 
de l'attention pénible & continuelle que je 
mettoîstl tout, il me fut ImpolTible de pleurer. 
Par bonheur, je me reflbuvint que, pour fubju* 
guer une femme, tout moyen étoit également 
bon & qu'il iuffifoit de l'étonner par un grand 
mouvement, pour que l'imprcffion en TtRit 
profonde & (àvorshle. Je fuppléaï donc, par 
la terreur, ^ la fenfibilné qui fe trouvût en 
dél^ut ; & pour cela, changeant feulement 
l'inflexion de ma voix, & gardant h mêoie 
pollurc : " Oui, continuai-je, j'en l^is le 
ferment â vos pieds, vous pofféder ou mou- 
rir." En prononçant ces dernières paroles, 
. nos regards fc rencontrèrent. Je ne fais ce que 
la timide perfonne rit ou. crut voir dans les 
miens ; mais elle fe leva d'un air effrayé, & 
s'échappa de mes bras,' dont je l'avois entourée. 
Il eA vrai que je ne fis rien pour ta retenir: 
car j'avois remarqué plufieurs fois que les 
fcenes de défefpoir menées trop vivement, 
tomboient dans le ridicule dès qu'elles deve- 
tioient longues, ou ne laifforent que des ref- 
fources vraiment tragiques, & que j'étois forf 
éloigné de vouloir prendre. Cependant, tandis 
qu'elle fe déroboit à moi, j'ajoutai d'un ton 
bas & liniflre, mais de façon qu'elle pût m'en- 
tend re : " Eh bien, la mort !" 

Je me relevai alors ; & gardant un moment 
le ûlence, je jetois fur elle, comme au hafard, 
des rceards farouches, qui, pour avoir l'air 
d'être égarés, n'en étoient pas moins clair- 
voyans & obfervateuit. Le maintieq mal aflùré. 
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la rdpînttoa bavte, I» contnâion do tous les 
mufclcs^ les bras, tremblans 2c à demi élevés, 
tout me prouvoit aÛêz que l'eSiet étoit tct que 
j'avois voulu le produire : mais, comme en 
amour rien ne Te finit que de très-près, & \qiie 
nous étions alors aiTez loin l'un de l'autre^ il 
fallait avant tout fe rapprocher.' Ce fut pour 
y [)arvcniri que je paiïîi le plus tôt poi&blc à 
une apparente' tnnquilliU,. propre à calmer Ibt 
cfièts de cet £tat violon);, Ëuis en affbiblir 
l'impreflioa. 

Ma tranfitiqn fut : " Je Taû bien msd- 
beurcux ! J'ai voulu vivre pour votre bonheur, 
& je l'ai troublé. Je me deTOUc pour votre 
Itanquillité, & je la.trouble encore t" Enfuîte 
d'un aircompofé, mais contraint: "Pardon, 
madame { peu accoutuoié aux orage* des paf- 
fions, je fais mal ' en réprimer les mouve- 
mens. Si j'ai eu tort de m'y liver, longez 
au moins que c'cft pour la dernière fois. Mk ! 
calmez-vous, calmez-vous, je vous ea con- 
jure." Et pendant ce loi^ dîfcours, je me 
rapprochois infcnliblement. " Si vous voulez 
que je me calme, répondit la belle efiàrou- 
chce, vous-même foyez donc, plus tranquille. 
£h bien, oui, je vous le promets, lui dis- 
je." J'ajoutai d une voix plus foible : ** Si 
l'effort cil grand, au moins ne doit-il pas être 
long- Mais, repris-je aufli-tôt d'un air égaré, 
je fuis venu, n'eft-i! pas vrai ? pour vous ren- 
dre vos lettres. De grâce, daignez les repreiv- 
dre. Ce douloureux facriâce me ref^e à taire ; 
ne me laiflèz rîen qui puiSc affoibltr mon cou- 
rage." £t tirant de ma poche le précieux 
recueil : **■ Le voilà, dis-je, ce dépôt trom- 
Tamr II. G peur 
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peur des «fiurances de votre initié ! II m'atta- 
choit à )a vie, re[Hvncz le. Dbnnez ainlt vous- 
miait le fignat qui doit me féparer de voua 
pour jamais." 

Ici l'amante craintive céda entièrement « (à 
tendre inquiétude. ^ Mail, M. de Vatntonti 
■]U 'avez- vous, ic que voulez-voua dirfe ? La. 
démarche que vous faites aujourd'hui n'cft-elle 
pas volontaire? n'oA-ce pas le fmtt de vos 
propret réâexiont ? & ne fost-ce par elles qui 
vous ont ait approuver vous-même le parti 
néceflàire que j'ai fuivi par devoii î Eh -bien,, 
ai-je repris, ce parti a décida le <DÎcn. — ISit 
quelefl-iH 1^ feul qui ^uiflè, en- me fifpa- 
rant de vous, mettre un terme à mes peines. 
— Mais, rfpondez-moi, quel eft-il ?" I-à, 
je la preffai tfe mes bras. Tans qu'elle fe défen- 
dit aucunement ^ & jugeant, par cet oubli des 
InenfÉanoes, coinbicn l'émotion étoit forte & 
pnîflânte-: ^' Femme adorable, lui dis-je en 
rirquantl'enthouGafme, vous n'avez pas d'idée 
de l'amour que vous ii>rpircz ; vous ne faurez 
jamais jurq'i 'à quel poiat vous fûtes adocfe, & 
de combien ce fentimcnt m'étoit pliis ciier. que 
mon .exigence? fuilTcnt tous vos jours être 
fonunés & tranquilles! puiflènt^ils s'embellir 
de tout le bonheur dont <vaus m'avez priv.é 4 
Payez au moins ce vœu fmcerc par .un regret, 
par une larme ; & croyet. que le.demter de mes 
làcriâces ne fera pas le plus pénible à mon 
coeuf. Adieu." 

Tandis que je parlois ai.-.fi, je fcnlois fun 
cœur palpiter avec violence i j'obfervois l'alté- 
ration de fa figur«; je voyois fur-tout les 
- larmes 
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mm & pénibles. Cène fut qu'alors*. que je 
pris le parti de feindre de m'âoîgner : aufi 
me retenant avec force : ** Non, uoutez-moi, 
dit-elle vivement, — Laîflez-tnQÎ, répondisrjc— 
Vous m'écoatercz, je le veux.— Il i^ut vous 

filir, il ' le faut ! — Non, B'écrta-tcllt " 

A ce dernier mot elle fe précipita, ou plutôt 
«Mnte évanouie entre mes bnu. Comme je, 
doutoîs encore d'un fi heureux Aiccis, je 
fdgnis un grand effroi i mais tout en. m'ef- 
frayant, je la conduifbi&> ou la.portois, ver* 
le lieu précédemment déHgné pour le champ 
de ma-Bloire { & cneffcE elle ne nEviot à elle 
que foumiiê U déjà livrée à fun heureux- vairi- 
queor. .... 

Jufques li, Diar belle amie,, vous tne troa- 
verez, je «rois, une pureté de -méthode qui 
vous fera plailv ; & vous verrez que je ne me 
fuis écarbf . en rien d$s vrais priMipcs de cette 
guerre, que nous avons remarqué fouvent 
£tre û feçiblable à l'autre. Jugez moi donc 
comme Turennc ou FKédéric. J'ai-forcc ^com- 
battre l'enncBii qui ne vouloit qu^ tempori- 
jëf; je me fuis donné, par de favantes manoeu- 
vres} le choix du ccrrein Se celui des difpoS- 
tians;j'4ifu inf^pirer la (écurité à l'ennemi, 
po«r le joindre plu^ facilement dans fa retraite ; 
j'ai fu Y iaire fu^éder la terrepr, avint d'en 
vemr au combajti je n'ai rien mis auhafaid, 
que par la cow'i dération d'un grand avantage 
eaeas de fuccès, &. la>certitude des reiTour-' 
ces en cas dé défaits; eiifiit, je n'ai engagé 
l'aâion qu'avec une reTraiM.ailLir«e, par où je 
j)u(Ië couvrir £* cnnfervcr tout ce que j'avois 
G a conquis 
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conquit précfidmment. Ceft, je crois, toot 
ce qu'on peut foire ; mais je cniïiM, à pré- 
feht, de m'StFe amolli comme Annibal clans 
lei d^licei <1« Ctpeas. Voilà ce qui s'eft psISé 
depuis. 

J« m'anendoïa i)Ien qu'un li grand (v€no~ 
tatat ne k pafTeroit pas- fans tes larmes & le 
(kreTpoir d'uragc ; te li je remarquai d'abord ua 

Ciu plus de confûfion & une forte de recueil- 
lent, j'attribuai l'un & l'autre à l'JEtat .de 
jirude: aullî, fans tn'occuper de ces légerei 
diti'érences que je croyois purement locales^ 
je fuivois JiBiprement la grande route desi cou- 
Iblations ; bien perfuadé que^ comme il arrive 
^'ordinaire, les fenfations aideroient le foitî- 
ment, & qu'une feule a£tion feroit plus que 
Mus !es difcoursy que pourtant je ne i>églig4ois 
pas. Mais je trouvai une réfif1anc# vraiement 
.effrayapte, moins encore par Ton excès que 
par la foryie foâB laquelle elle fe moniEgit. 

Figurez-vous une femme afltfe, d'une roi- 
deur immobile, & d'une figure invartable j 
n'ayant l'air ni de penfcr, ni jd'écouter, ni 
d'entendre ; dont les yeux fixes lailTcnt échap- 
per des larmes aJTe^ continues, mais qui cou- 
lent fans cfFort. Telle^oit Mad. de Tourvel 
pendant mes difcours ; mais fi j'eJTayois de m- 
mener fon ^attention vers moi par une careffe^ 
par le gefle même le plus innocent, à cette 
apparente apathie fuccèdoient aulTi-tôt la ter- 
reur, la fuffocation, les convullions, les fan- 
glots, & quelques cris par intervalles, mais 
fans un mot articalc» 

Ce* 
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Ciâ crifês revinrent ^afieurs fois, 2c toU> 
jours plus fortca; la dmiiere mêaie fut lî 
violente, que j'en fus entièrement décourage, 
& craignis un moment d'avoir remporté une , 
vîâoire inutile. Je me rabattis fur les limx 
communs d'uf^ ; 4i dans le nombre le trouva* 
cdui-ci: *» Et tou» et» dans le défcfpoir, 
parce ,^e Vous avez hit mon bonheur ?" 
A ce mot, l'adorable £:mme fe tourna vefs 
moi'j & fa âgure, quoiqu'encore un peu 
égarée, avait pourtant déjà repris fon cxpre(- 
fioncéleftc " Votre bonheur, me dit-elie !." 
Vous devînex ma rfponfe. " Vous êtes donc 
heureux ? " Je redoublai les protcftatioot. 
*< Et heureux par moi I" , J'ajoutai \a kaian* 
get & les tendres propos. Tandis que je 
parlois, tous fes membres s'afibupliTcot j- sHe 
tetomba avec molleffe, appuyée fur (on Am- 
'teuil; & m 'abandonnant une main que j'arais 
oie prendre: " Je fens, dit^elle, que cette 
idée me confole & me foulage." 

Vous juecz qu'ainG remis, fur U vote, je 
ne la quittai plus ; c'étoit réellement la bonne, 
& peut-être Ja feule. Auffi, quand je voulus 
tenter un fécond fuccce, j'éprouvai d'abord 
quelque réfiAance j & . ce qui i'étoit pafTé au- 
paravant me rendoit circonfpeâ :' mais ayant 
affilé i mon fecours cette même idée de mon 
bonheur, j'en reflentis bientôt les Avorables 
«ffets. " Vous avez raifon, me dît la tendre 
perfontie i je ne puis plus fupporter mon exif- 
tence, qu'autant qu'elle fervira à vous rendre 
heureux. *Jc m'y confacre toute entière : dès 
ce moment je me donne à vous, & vous n'é- 
prouverez de ma part ni refus, ni regrets." 
G 3 Ce 
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Ce' fut avec cette candeur naïve ou ' Aiblîhïe;. 
qu'elle me Jivni fa peribone & Tes charmes,. 
& qu'elle augmenu mon bonheur en le:par- 
tageant. L'ivrelTe fut complote & r^iprtxjue-; 
&, pour la première fois, la mienne- lurvécut 
au plaîfir. Je ne fortie de fês braa que poiu 
tomber à &s genoux, pour lui jurer un amour 
éternel ; te, ij faut tout avouer, je penfoia ce 
que je difois. £nSn, même après nous être 
réparés, fon idée ne me quittoit point, & j'ai 
ea befojik.dein& iiavùller pour.in'en diAraire.- 

Ah !' pourquoi n'êfei-vous pat ici, pour 
balanccr au mwns le charme de l'aâion par 
-celui de la récompenfe i Mais je ne perdrai 
rien pour attendre^ n'eft~î) pas vrai ? Et j'ef- 
pCTC pouvoir regarda* comme, convenu entre 

-nous l'heureux arrangement que je. vous aî 
fasporé dans ma dernière lettre. Vou» voyez 
que je m'exécute, & que, comme je vous 
l'ai promis, mej aSaires feront aâez avancées 
pour pouvoir vous donner une partie de mon 

. teotr>. Dépéchez-vous donc de renvoyer votre 

, peiànt BelJeroche, & Uiflez là le doucereux 
Danceny, pour ne vous occuper que de moi. 

. Mais que faltcs^vous donc tant à cette cam- 
pagne, que vous ne me répondez feulement 
pas } Savez-vous que je vous gronderois vo- 
iontîers ? Mais le lionheur porte à l'indulgence. 
Et puis, je n'oublie pas qu'en me replaçant 

>-au nombre de vos foupirans, je dois me fbu- 
mettre de nouveau a vos petites fautaifies. 
Souvenez-vous cependant que le nouvel 
amant ne veut rien p«rdre des anciens, droits 
de l'ami. 

Adiea 

' ..:.,..,Guogic 
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Jl^)ca cODiroe aUtrefms. . . . Oui, adieu, mm' 
migf .' J4 t'mvait tout Ui baifirs de ramtur^ 

P. S. Savez-vous que Prévan, au bom dcj 
fba mois- de prilbn, a été obligé de «quitter 
Ton corps ? C'di aujourd'hui la nouvelle de 
tout VkU, £n vérité, le voilà crucllemept 
puni d'un tort qp'i] n'a- pas eu, & votre fucc^ 
flft complet' ! 



Parîtf et i()eileèrt 17-. 



LETTRE CXXVI. 
Mtdamtdt RifeiUnde à la frifiâmU dt Temrvfi,- 

Je vouszurois répondu plus tôt, mon aimable 
enfant,' C la fatigue de ma dernière lettre ne 
m'avoit rendu mes douleurs, ce qui m'a en- 
KOTt privée tous ces jours-ci de l'ufage de 
i^on bras. J'étois bien preflice de voue remer- 
cier des bonnes nouvelles que vous m'avçz 
dontié» de mon .nevea, ic je ne J'étois pat 
tnuinç ,t^ vous ea faire, pour votre compte^ 
de linceres fétieiiations. On eft forcé de re- 
connoître véritablement là un coup de la Fro- 
vidence, qui,, en touchant l'u^i, a auŒ (auy6 
l'autre. Oui, ma chère belle. Dieu qui neyou- 
loit que vous éprouver,, vous a fe'couriic gu 
moment où .vos fcrccs. étoiciit épuifées,î; ,& 
malgré votre petit murmure, vous avez, je 
crqis, ouelques aâions de gFjacçs-, à lui repdre. 
,Çe n'çu pat qup j,c .ne -fente. &>rt bien qu'il 
'G 4, vous . 
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TouB eût &h ptu ap^tik- ^e Wtt riMa- 
tion vous fat veime la premiercj & que «elle 
de Valoiont n'en eût été que h fuito; il fcm- 
ble même, humaincmcRt parlant^ que Je» 
ëroiu de notre fexe'en euiTent été mieux confer- 
véf, & nous ne voulons en perdre aucun ! Mai» 
flu'ell-ce que ces conlidé rations légères, auprès 
des objets importans qui ië trouvmt remplis i 
Voit-on celui qui fe fauve du naufrage, fe 
plaindre de n'avoir pai eu le choix des moyens î 

Vont éprouverez Inentât, ma chère fille, 

3 ue les peines t^ vous . redoutez s'alléeeront 
'elles-mêmes t & quand elles devroient fubâf- 
ter toujours & dans leur entier, vous n'en 
fimtiriez pas moins qu'elles feroïent encore 

..plus £idles à fupporter que les remwds' du 
crime & le mépris de fui-mSmé. Inutilement 
vous aurois-je parlé plus tôt avec cette apta- 
rcnte lïvérité : l'aniotir cft im fcntHnenr iho*- 
pendarK, que la prudence peut foire -évitèi", 
mais qu'elle ne fauroit vaincre ; it qui, une 

'fois né, ne meurt que de h beHe inort, eu 

- eu défaut abfolu d'cfpoiT. C'eft cfc dernier ca^, 
'%ns lequel vou* ■Êtes,' qui me- +end te cour 

rsge fie le droit de tou; di^e -librement mon 
--ziis. Il eft cruel d'eiFrayéh oii biahde défef- 
'^éré, qui n'eft plus- flifcèptiWe qué-dêcon- 

-iôhnions & de palliatifs : inais'î! eft Higé d'é- 

- dairer un convalefcent fur- les dangers qu'il a 
courus, pour lui înfpirer ht prudence dont il 
a -Ixibin, It la roûmiAtin aux i:ofrfrils' - ({ui 
peuvent encore lui 'être liéçefiâiret.'- 

Puifque vous-me AôiGffea- poùf'votfe'mft^ 

do, c'a comme tel é(uc je vous pailc, Br que je 

vous 
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- TOUS dû que les-pcthes âicofnmodit£st]ue Vous 
r^lêntez i prient, &qm peut-être exigent qud- 
. ^ucs retnedes, ne fant pourtant rien ta com- 
pantfoa de la maladie effrayante dont voilà la 
guériioD aOnrée. Enfutte comme votre amie, 
tXMnine l'amie d'une femme raisonnable ii rer- 
: tueufe, je 'me permettrai d'ajouter que celle 
paflîon, qui vous avoir fubjuguéc, déjà fi mal- 
heureufe par elle-même, \t devenoii encore plus 
psr fon objet.i Si j'en crois ee qu'on m'en dit, 
mon ncveuf que j'avoue aimer peut-être avec 
foibleflè, & qui réunit en effet beaucoup de 
qualités louabîes à beaucoup d'agrémens, n'cff 
ni fans danger pour les femmes, ni faps ton vis- 
à-vis d'elles, & met ^reloue, on prîx égal aies 
féduire Sf à les perdre. Je crois bien que vous 
Faurîei converti. Jamais perfonne fans doute 
n'en fut plus digne: mais tant d'autres s'en font 
flattte die mime, dont l'efpoir a été déçu, que 
j'aime bien mieux qOe vous n'en foyez pas ré- 
duite à nttc reffburce; 

Confidérezà préfcnt, ma chère belle, Iju'au 
lien de tant de dangers que vous auriez eu à 
courir, vous aurez, outre-le repos de votre con- 
iciencc et votre propre tranquillité, la r»isfaâian 
d'avoir été la principale caufe de l'heureux re- 
tour de Valmonr. Pour moi, je ne doatc pas 
que ce ne fnit, en grande partie, l'ouvrage de 
vbtre couragpufe réCiRûnce, il qu'uninoment de 
foibleflc de votre pai^t n'eût peut-énrc biiîc inOn 
neveu dans un égarement éternel. J'aime à 
penfer ainfi, & defire vous voir penfer de même ; 
vous y trouverez vos premières -confolatior», 
& moi, de nouvelles raifons de vous simcr da- 
vantage, 

G 5 J« 
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Je vont attends ici fotu peudejonr*, -men 
aimable fille, comme voui me rannonccs. 
Venez retrouver le calme & le bonheur dus 
les mêmes lieux où vous l'aviez perdu ; veoez 
.lur^tout vous réjouir avec votre tendre mère, 
d'avoir R heureufcment tenu ]a parole que vous 
lui aviez donnée, de ne rien fûre qui ne nît digne 
d'elle Se de vous I 

J>uxbâteau dt..., a 30 iOehviy . . . 



LETTRE CXXVII. 

La marqulfe dt MerîtuU au vicmU dt f^ahuitt. 

01 je n'ai pas répondu, vicomte, à votre lettre- 
du 19, ce n'cft pas que je n'en aie eu le tems ; 
c'eft tout linnpiement qu'elle m'a donné de ' 
l'humeur, U que je ne lui ai pas trouvé le fens 
comti>un. J'avois donc, cru n'avoir rien de 
mieux à faire, que de h tailler, dans l'oUbli : 
mais puifque vous revenez Tur elle, qu<^ vous 
paroifièz tenir ai^x idées qu'elle contient, & que' 
.vous prenez moh filence pour un confenteotcnt,.. 
il faut vous dire clairement mon svîs^ 

P4i pu avoir quelquefois U prétention de ' 
remplacer à moi feule tout un ferait ; mais il ne 
m'a jamais convemtd'cn faire partie. Je croyois 
que vous favicz cela. Au moins à préfent que 
vous ne pouvez plus l'ignorer, vous jugerez', 
facilement combien votre propofition a du me 
paroître ridicule. Qui, moi ! je facrîâerois un 
goût 
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gg&t, &. epfrwtfUngoûtnouvcauipoMrtn'ofcu- 
Mr de V(Mfs î. £t paur m'en occuper comment î 
En attspdant â mon tour, & en efclavc foumife, 
les fublNues faveurs de votre haitltffi. .Quand, 
pir exemple, vous -voudrez voue d'I^raire un 
moment ^e -et^harm* ineénnu que i'adorablt, 
la ciltjie Madl de Tourvel' vous a fait fcûle 
éprouver, ou quand vou^ craindrez de compro- 
mettre, auprès </*/'o«afi«ii«C/rtV*, l'idée fupé- 
rieurc que vous êtes bicn-aiTe qu'elle confervc de 
vous : alori, defcendant jufqu'à moi, vous y 
viendrez chercher des plaifirs, moins vifs à la 
vérité^ m^is rans.conréquence ; &'vos précieufes 
bontés, quoiqp'un-peu f ares, fuffirant de rcAc à 
mon boabeuf !;'. 

Certes, vous êtes rtchd en bonne. opinion de 
vous-mSme: mais apparemment je ne le fuis 
pai en modeïlie ; car j'ai beau me regarder, je 
ne peux pas me trouver déchue jufques là. 
C|eft poft-être un tort que j'ai j mais je vous 
prévient qtje j!en ai- beaucoup d'autres encore. 

J'ai fur tout celui de croire que Cicolier, U 
dMteirtux Danceny, uniquement occupé de mcM, 
me fucrifiant, fans s'en faire un mérite, une 
première palBon, avant même qu'elle aie été 
fàtisfaite, éc-m'aimant enfin comme on aime à 
fon âge, pourroit, malgré fes vingt ans, trav^- 
1er plus efficacement que vous à- mon bonheur & 
àfnes plaifirs. -Je me permettrai même d'ajouter 
^é, s'il me vcnoit en fantaifie de lui donner un 
adjoint, ce ne fcïoit pas vous, au nioins pour 
)t imiment. 
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Etparquellei nHbm, m^Ua-voa* àtmaa- 
der f Mais d'abord il potirrbit fort bien n'y en 
avoir aucune : car le caprice qui vous feroît 
préférer, peut également tous faire exclure. Je 
veux pourtant bien, par politeflc, vous moti- 
ver mon avis. Il me femble, -qtje vbus auriez 
trop de facrifices à me faire i & moi, au lieu 
d'en avoir la reconnoiflânce que voui ne tnan- 
fiueriez pas d'en attendre, je lerois capable de 
cioire que vous m'en devriez encore i Veus 
voyez bien, qu'auffi éloignés l'un de l'autre par 
notre façon de penfer, nous ne pouvons nous 
npprochcr d'aucune manière i'& je crdint qu^il 
ne me ^ille beaucoup de tems, 'mais beaucoup, 
avant de changer de fentimcnt. Quand je fitrài 
corrigée, je vous promets de vous avertir. Juf- 
ques là, croyez-moi, fajtes d'aatres ïirrange- 
mens & gardez vos baifers ; vous avez tant à' 
les placer mieux ! . . . 

/f^ûtt^ nrnm* autrifeïi, dkes'vouï ? Mais 
autrefois, ce. me iemble^ vous filiez un peu 
plus de cas de moi ; vous ne m'aviez pas defii- 
née tout-à-fait aux troifiemes rôles ■ lit fur-tout 
vous vouliez bien attendre que j'euflé dit oui, 
avant d'être «Lt de mon confcntemcnr. Trou- 
vez donc bon qu'au lieu de vous dite aufG, 
adieti comme autrefois, je vous dîTe, adieu 
comme âprefent. 

Votre fervante, M. le -vicomte. 

..Du châttùudt ...» 31 oàehrt 17... 
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LETTRE CXXVIII. 

La prlfidttite J» Tturveli madame dt Refimondt. 
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n'ai reçu qu'hier, madame, ,votre tardive 
riponfe. Elic. m'auroît tuée fur-lç-chait^h fi 
j'avois eucticofc mon exillencc en moî : mais 
un autre en cft poOélTeur j & cet autre eft M. de 
Valmont. Vous voyez que je ne tous cache 
rien. Si vous devez ne me plus trouver digne de 
Toue-amiùéj je crains moins encore de la per- 
dre que de Ja furprendre. Tout .ce que je puis 
vous dire, c'ell que, placée par M, de Valmont 
entre la mort ou fôn bonheur, je me fuis déci- 
dée pour ce dernier parti. Jcnc m'en vante, ni 
ne m'en accufe : je dis fiipp'ement ce qui cft. ' 

Vous lèotirez aîrément, d'après cela quelle 
ïmprellîon ont du me faire votre lettre & les 
vérités fédères qu'elle contient. Ne croyez pai 
cependant qu'elle ait pu faire naître un regret 
en moi, ni qu'elle puiâê jamais me faire ctiao- 
gerdc fentiment ni de conduite. Ce n'cA pas 
que je n'aie des momens cruels: mais quand 
mon cœur efl le plus déchiré, quand je crains 
de ne pouvoir plus fupporter mes tourmens, 
je me dis : Valmont cR heureux ; & tout djfpa- 
roît devant cettee idée, ou plutôt elle change 
toutçn plailirs. 

C'eft donc à votre neveu que je me fuis con- 

fsàcrée i c'en pour lui que je me fuis perdue. Il 

eft devenu le centre unique de mes penfées, de 

mes lèntimens, de mes aâiotii. Tant que ma 

vie 
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vie fera njcdKire à fon bonheur, elle mefen- 
prédeufe, & je la trouverai fortune. Si quel- 
que jour il en juge autrement, il n'entendra' 
de ma part ni plainte ni.itprocbe. J'ai d^àofê 
fixer les yeux fur ce moment fatal, ix mon parti 
eft pri», 

■Vous voyez à préfent combien p'eu (hsit m'af- 
FeSttr la crainte que vous paroîflez avoir; qu'un 
jpur M. de Valmont ne me perde : car avant d* - 
le vouloir, îl aura donc cefle de m'aimer; Si- 
que me feront alors de'vains reproches que je 
n'entendrai pas ? Seul, il fera mon jïige. Comme 
je n'aurai vécu que pour lui, ce fera en lui que ' 
repofera ma mémoire ; & s'il eft forcé de recon- 

-noître que je l'aimois, je ferai fuffifzmment 

j unifiée. 

Vous venez, madame, • de lire dans mon^ 
cœur. J'ai préféré le nialheur de perdre votre' 
edime par ma franchife, à celui de m'en rend^- 
indigne par l'avilincment du menfonge. J^ai cru- 
devoir cette entière confiance à vos anciennes' 
bontés pour moi. Ajouter un mot de plus, . 
pourroic vous faire foupçonncr que j'ai l'oi^etl 
d*y compter encore, quandau comraire je me- 
rends jufticej' en celTant d'y prétendre; 

Je fuis avec refpefl, madame, votre très» 
humble &Irès-obéiliante fervante. 



F<.ris, 


tiprimier 


mvcmhru-j 
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LETTRE CXXIX. 
Et vtctmtt di Valment à la marqui/t it Mtrtmt. 

iJXT£S-MOI donc, ma belle amîe, d'où peut 
venir ce ton d'aigreur. Se de perfifflagc qui règne 
dani votre dernière leltrc i Quel t^ donc ce 
crime que j'ai coDimis, appartannent fans m'en 
douter, & qui vous-donnetantd'humeur? J'ai 
eu l'air, me reprochez-vous, de compter fur 
votre confenteoicnt avant de l'avoir obtenu: 
mais je crayoîs que ce- qui poorroit' paraître de 
la préfompâOD pour tout le monde, ne pouvoit 
jamais être pris, de vous à moi, qpe pour de la 
confiance : & depuis quand ce fentîment nuit-i] 
à l'amitié ou à l'amour ? En réunifiant l'erpoir 
au defîr, je n'ai Ëiit que céder à l'impulfion na- 
turelle, qui nous fait nous placer toujouH ]e 
plus près poâîblc du bonheur que nous cher- 
chons j 5c vous avez pris pour l'eftct de l'or- 
Îueil ce qui ne l'écott que de mon empreffcment. 
e fats fort bien que l'ufage a introduit, dans ce 
cas, un doute refpeâueux : mais vous favez 
auflî que ce n'cfl qu'une forme, un fimplc pro- 
tocole i & j'étois, ce me fcmble, autorisé à 
croire que ces précautions minutieufes n'étoient 
[dus nécelTaires entre nous. 

Il me femble même que cette marche franche 
& libre, quand elle efl fondée fur une ancienne 
liaifon, eft bien préférable â l'infipide cajo- 
lerie, qui afl^dit fi fouvent l'amour. Peut-être 
au-re(te, le prix que je trouve à cctu - manière. 
De 
......Googio , 
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ne vient-il qne de celui que j'attache au bonheur 
qu'elle me rappelle : mais par-lâ même, il mê 
Ujoh plus pénible encore de tous voir en 
juger autrement. 

Voilà pourtant le feul tort que je me con- 
notflè : car je n'imagine pas que tous ayez pu 
penfar férieufemcnt qu'il exiftit untiCenunc 
dans'Iemonde, quimeparûtprtférableàvout ; 
Se encore moins, que -j'aie pu tous apfffécîer 
aulli mal que vous feignez de le croire. Vous 
voul êtes regardée, me dites-vous à ce fujet^ 
It vous ne vous êtes pas trouvée déchue à, ce 
point. Je le crois bien, 6c cela prouve feule- 
ment que votre miroireft lidelc. Mais n'auriez- 
vous pas pu en conclure avec plus de facilita & 
de juliice, qu'à coup fur je n'avoii pas jugé ainfi 
de vous i 

Je cherche vainement une caufe à cette 
étrange idée. Il me femble pcHirtant qu'elle 

.tient, déplus ou moins poès, aux éloges que 
je me fuis permis de donner à d'autres fem- 
mes. Je l'infère au moins de votn: affeéb- 
tion à relever les épithetes d'adùrabh, de eilifit^ 
d'altachanie, don! je me fuisfervien vous par- 
lantde Mad. de Tourvel, ou de la petite Volan- 
ges. Mais lif favez-vous ' pas que ces 'mots, 
plus fouvent pris au hafard que par rétïexion, 
expriment moins le cas que Tondit de la per- 
fonne, que la fituation dans laquelle on Te 
trouve quand on en parle ? Et fi, dans le mu- 

..ment mSme où j'étois fi vivement a(fe<£té ou 
par l'une ou par l'autre, je ne vous en defiros 

.pourtant pas moins; Ci je vous donnois une 
préférence marquée fur toutes deux, puif- 

. qu'enfin je ne pouvois renouveller cette premi- 



tre lîaîToD qn'aa pr^udtce det deux autres, 
je ne croîs pas qv'Û y M là û grand Itijet de 

11 ne tne fera pis jAut difficile de me juf- 
tifier fur le tharmi inannu dont vous me paroiC- 
JczauÛiuQ peu cboqu^:' car d'abord, de ce 
qu*il eft inconnu, il ne s'enfuit pat qu'il foit 
plus fort. £h.! ijuipourmit l'emporter fur les 
délicieux plaifiri que vous feule favez rendre 
toujours nouveaux, comme toujours plus 
vifs ? J'ai donc voulu dire feulement que 
eeluî-lâ étoit d'un genre que je n'avois pas 
encore éprouvé, mais lans prétendre lui af- 
figoer de clHâë ; & j'avois ajouté, ce que je 
répète su^ourd'hui, que, quel qu'il foît, je 
faurai le combattre tt k vaincre. J'y mettrai 
bien plus de zcle encore, fi je peux voir dans 
ce léger travail un boiAni^e à vous'ofFrir. 

. Pour la ' petite Cécile, je crois bien inutile, 
de vous en parler. Vous n'^ez pas oublié que 
c'çft à votre demande que je me fuis chargé 
de cet enfant, & je n'attends que votre congé 
pour m'en défaire. J'ai pii remarquer foti. in- 
génuité & fa fraîcheur] j'ai pu même la croiir 
un montent attaebanitt parce que, ^us ou 
moins, on fe complaît toujours un peu dan* 
fon ouvrage; mais alTurément, elle n'a aflèz 
de confiftance en aucun genre, pour axer en 
rien l'attention. 

A prient, ma belle amie, j'en appelle à 

votre juftice, à vos' premières bontés pour 

moi, à la longue & parfaite ^amitié, Â l'entière 

confiance qui depuis ont reflêrré nos tiens: 

ai-je 
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aî-je mintit le ton tigoureuir que vont prenetf 
avec moi I M;its qu'il vous fera facile de m'en 
dédommager quand vous voudrez ! Diter feu- 
lement un mot, & vous verrez fi tous les riiai^ 
mes it tous les attacbemens me retiendront' 
ki, non pas un jour, mais une minute. Je' 
volerai à vos pieds & dans vos bras, & je vous- 
prouverai, mille fois & de mille manières, que 
vous êtes, que vous ferez toujgurs la Éri- 
, table fouveraine de mon eceur. 

Adieu, ma belle amie n'attends vôtre r^uHiiè 
ftvec beaucoup d'empreflcmeni. 

Paris, «3 novembre 17...^' 



LETTRE CXXï. 

Madame 3t Rnftmmde à la prudente dfTourvel'^ 

Xlt'X' pourquoi,^ mï chère belle, ne voylez'- 
vous plus être ma fille ? Pourquoi icmblez- vous- 
m'annoncer que toute coTr,efpondançe va êtt"e 
rompue entre nous? Eû-ce pour me punir de 
n'avçir pas deviné ce qui écoit contre toute 
vrai^mblance ? ou me foûpçonncz-vous de 
vous avoir affligée volontairement î; Non, je 
connois trop bien votre cœur, pour croire qu'il 
penfe aînfi du mien.. Aûfli la peine que ni'a 
faite votre lettre eft-elle bien moins- rdi^tive 
Â moîq^'à vous-même, 

.......Googio 
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O ma jeune amie ! je VOUS le dis avec doo- 
feur; mais vous ^es bien trop digne à'Ètn 
aimée, pour que jamais l'amour vous rende 
heureufe. Eh I quelle femme vraiement délicate 
it feniible n'a pa& trouvé l'inforume dans ce 
même fentiment qui lui promettait tant de 
bonheur i Les hommes favent-ils apprécier la 
femme qu'ih polTedent ? 

Ce n'ell pas que plufieurs ne foient lion- 
aêtes dans leurs procédés & conflans dans 
leur aftêâion : mais, parmi ceux-là même, 
combien peu favent encore iê mettre à l'unif- 
fon de notre cceur ! Ne croyez pas, ma chère 
eniànt, que leur amour Ibit fembiable au 
nôtre. Ils éprouvent bien la mcme îvreiTe ; fou- 
vent même ils y mettent plus d'emportement : 
mais ils ne connoilTent pas cet emptefTement 
inquiet, cette follicitude délicate, qui produit 
en nous ees foins tendres & continus ; £c 
l'unique but eA toujours l'objet aimé. L'homme 
jouit jju bonheur qu'il rcHent, & la femme 
de celui qu'elle procure. V^etie difîerence, fi 
eflentielle & fî peu remarquée, influe pour- 
tant, d'une manière bien fenfiblei fur la tota- 
lité de l<:ur conduite refpéâive. L&plaifir de 
ITun eft de fatisfâire des defirs, celui de l'au- 
tre eft fur «tout de les faire naître; Plaire, n'eft 
pour lui qu'un moyen de fuccès ; Candis que 
pour elle, c'eft le fuccès luirmême. El la co- 
quetterie, & fouvent reprochée aux femmes, 
n'eil autre chofe que l'abus de cette façon de 
fentîr, & par-là même en prouve la réalité. 
Enfin ce goût cxclufif, qui caradérife particu- 
lièrement l'amour^ n'efl dans l'homme qu'une 
.préfÉrence qui fert, au plus,, à augmenter 
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no 'phifir qu'un lutf e objet affbiblirtnt peut^- 
toe, maiE ne détruvoit pu ; tandis que dans 
les fenuneit c'eft un fentiment prirfbnd, qui 
non-feulemcnt anéantit tout defir étranger, 
msûs qui, plus fort que la nature, & foUftrùt 
à fon empire, ne leur Iaii& éprouver que ré- 
pugnance it dégoût là même ou femble devoir 
naître la volupté. 

£t n'altéz pas crtNre que des* exceptions 
plus ou aiotn) nombreufes, & qu'on peut 
citer, puidênt s'oppoicr avec fuccès à ces vé- 
rités gârtéralesj Elles ont pour garant la voix 
publique, qui, pour les hommes feulement, 
a diâîngué l'infidélité de rinconft;hiCe : dilline- 
tion dont ils fe prévalent, quand ils devroient 
en £trc humiliés i & qui, pour notre lêxe, 
, n'a jamais été adoptée que par ces femmes dé- 
pravées qui en font la honte. Si à qui tout 
moyen paroît bon, qu'elles efperent pouvoir 
lei' fauver du feotiment pénible de leur baf- 
ScSe. 

J'ai cm* ma chère belle, qu'il pourrolt 
vous être utile d'avoir ces réflexions à oppofer 
aux idéeç chimériques d'un bonheur par'it, 
dotit l'amour ne manque jamais d'abufer notre 
imagination : eJpoir trompeur, auquel on tient 
encore, .même ^ors qu'on le voit forcé de 
l'abandonner, & dont la perte irrite & mul- 
tiplie les chagrins déjà trop réels, infépant- 
bles d'une paluon vive I Cet emplcn d'adoucir 
vos peines ou d'en diminuer le nombre, eft 
Je feul que je veuille, que je puiflc remplir 
. en ce moment. Dans les maux fans remèdes, 
les confeils ne peuvent plus porter que fiir 
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ic régime. Ce que je vous demande Sale- 
ment, c'eft de vous fouvenir que daindic 
un nia]8de, ce n'eft pu Je blâmer. £h ! qui 
Ibmnies-nous, pour nous blâmer les uns 
les autres? Laiâona le droit de juger à ce- 
lui-li iêul qui lit dane les cœurs; & j'ofe 
même croire qu'à fea yeux paternels* uns 
Saule de vertus peut racbtter une foiUe^. 

Mais, je vous en conjure, ma chm amie» 
' défendez-voui fur-tout de ces réfolutions vio- 
lentes, 'qui annoncent moins la force qu'un 
«ntier aécouragement : n'oubliez pas qu'en 
itndant un autre poirelTeur de votre exiften- 
ce, pour me fervir de votre exprefTion, v6u« 
n'avez pas pu cependant fruflrer vos amis de 
ce qu'ils en polTédoient à l'avance, & qu'ils 
ne ce&rout jamais de réclamer. 

Adieu, ma chère fille ; fongez quelquefois i 
votre tendre mcre, & cre^z que vous ferez 
toujours, & par-ddTus tout, l'objet de Tes plut 
chères penfées. 

DuCbâttûud*. ,.i a \ tuvtmèrtf 17 . .. 



LETTRE CXXXL 
La wwrqtâfi Ai Mtrttuil au vicomte dt Valmant' 



Atïb 



a bonne heure, vicomte, & je fuis plus 

contente de vous cette fois-ci que l'autre ; mais 
à préfeot, 
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i-prOent, caurons de bonne amitié, & jW- 
pere vous . convaiiKre que pour tous -comme 
pour moi, l'arrangement que vous paroiflês 
dcGrer fcrott une véritable folie. 

N'avez-vous pas icncore remarqué que le 
pdatfir, qui t& bien en effet l'unique mobile 
tie la léuEÙon des deux Texes, ne fuffit 4>oor- 
tant pas pour former une liaifon entr'eux ; 
fy que, s'il e(l précédé du dclir qui rappro- 
che, il n'eA pas moins futvi du dégoût qui 
repoufTc i C'eft une loi de la nature, ^ue 1 a- 
mour fcul peut changer ; & de l'amour, en 
a-.t-on quand en v^ut î II en faut {xiûrtant 
toujours ; & cela feroit vraiment fort embar» 
râfuiDt, fi l'on ne s'eioit pas apperçu qu'heu' 
reufement il fufliroit qu'il en exinât d'uo e6te. 
La difficulté eil devenue par-là de moitié 
moindre, & m8me fans qu'il y ait eu beau- 
coup Â perdre, £n effet, l'un jouit du biHi* 
heur d'aimer, l'autre de celui de plaire, un 
peii moias vif à. la vérité, -mais auquel St 
joint le ptailir de tromper, ce jqutfaît iè<|ui- 
libre ; & tout s'arrange. 

Mais dites moi, vicomte, qui de nous deux 
fe chargera de tromper l'autre? V«us favez 
l'hiftoirc de ces deus (ripons, qui fe recon- 
nurent en jouant : nous ne nous ferons rien, 
fe dircnNÏIi, payons les cartes -par moitié 4 
& ils quittèrent la partie. Suivons, croyez- 
moi, ce prudent exemfilei & ne perdons pas 
enfemble un tems que nous pouvons û bien 
employer aiHeuis. 

Foui 
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lâ^cideauttntquelemîen, & que je n'a^ ai 
par humeur, ni par caprice, je ne vous refùre 
jMS le prix convenu entre nous : je fcns i 
merreille que pour une feule foiiée nous nous 
foflîroDt de reftc ; & je ne doute même pas que 
nous ne Tachions aJTeE l'embellir pour ne la 
-voir iîntr qu'à regret. Mais n'oublions pas que 
ce regret eft néccHaîrc au bonheur; & quelque 
douce que foit notre ïlIuGon, il'alloni pas 
xroire qu'elle J>niffe €trc durable! 

Vout voyez que je m'exécute à mon tour, 
& cela, fans que vous vous foyez encore mia 
en ' règle avec moi : car enfin je devois avoir la 
pretniere lettre de la célellc prude ; & pour- 
tant, foit que vous y teniez encore, foit que 
vous ayez oublié les conditions d'un marché 
qui vous intércflê peut-^tre moins que vous 
ne voulez me le faire .croire, Je n'ai rien reçu, 
abfoluinent risn. Cependant, ou je me trompe» 
ou la tendtc djèvote doit beaucoup écrire: car 
que fwoit-elie quand elle eft feule ? Elle n'a 
rarement pas le bon efprit de fe dlftraîrc. J'au.- 
rois donc, fi Je voulois, quelques petits repro- 
ches à vous faire i mais Je les paflc fous filen- 
ce, en compcnfation d'un peu d'humeur que 
j^ai eu Rcui-Ètre dans ma-dérniere lettre. 

A préfent, vicomte;, il ne me refte plus qu'à 
-vous faire une demande, Sicile eft encore 
autant pour vous que pour moi: c'ell de dif- 
férer un moment que je defire peut-être autant 
que vous, mais dont il me femble que J'épo- 
^ue doit être retardée jufqu'i mon retour à la 
ville. D'une part, nous n'aurions pas ici la 
liberté 
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. lïbtrté n<£ceâàirei Se, de l'autre, j'jr auroit 
quelque rifquc à courir : car il ne Ëiuafoit qu'ua 
peu de jaloulie, pour mê rattacher de plus 
belle ce trifte Bellèroche, qui pourtant ne tient 
plus qu'à un lil. Il en eft déjà à te battre le» 
nancs pour m'aimcr ; c'cft au point, qu'à pré- 
fent je mets autant de malice que de prudence, 
dans les çiteiTca dont je le lurchàrge> Mais,^ 
en même tems, vous voyez bien que ce ne 
ftroit pas là ûnfacciiice à vous^ïre. Une in&-. 
dâité r^proqiie rendra le charme bien plus 
puiflimt. 

Saycz-vou» que je regrette quelquefois que 
nous en foyons réduits à ces reŒ>urces 1 DfUis 
le tems ou nous nous aimions, car je cipîs 
que c'étoit de l'amour, j'etois hcurçufe ; & 

-vous, vicomte î «..Mais pourquoi s'occuper 

encore d'un bonheur qui ne peut revemr? 
Non} quoi que vous en difiez, c'eH un retour 
impofliÛe. D'abord, j'cxigerois des facrifices 
que rûrement vous ne pourriez ou ne voudriez 
pis me faire, & qu'il fe peut bien que je ne 
mérite pas ; & puis, comment vous fixer î 
Oh ! non, non, je ne veux feulement pas 
m'occuper de cette idée ; & malgré le plaifir 
que je trouve en ce moment à vous écrire, 
j'aime bien mieux vous quitter bnifquemeru. 

Adieu, vicomte. 

Du cbâttau Je.,,,ct6 aot'tmlrâ ly... 



LETTRE. 
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: L E T T R E CXXXII. 

la frijiitjitt & Tturvfl à mad*nt. it Rafimsnile. 

Jf^ÉNETREE, madame, de vos bontés pour 
moi, je m'y Jivceroit toute entière, iije n'étois 
retenue en <]ucl4iue forte par la crainte de les 
pro&ner en les acceptant. Pourquoi faut il, 
<iuand je les vois fi préneulês, que je Tente 
en même temB que je n'en fuis plus digne i 
Ah I j'oferai du moins vous en témoigner ma 
rêcénnoiââncc } j'admirerai, fur-tout, cette 
indulgence de (a vertu, qui ne connoît nos 
foibl^lès que pour y compatir, & dont le 
charme pujlEmt conferve fur les cccurs un 
empire fi. doux & fi fort, m8me à côté du 
charme de l'amour. 

Mais puis-je mérittr encme une amitié qui 
ne fuffit plus à mon bonti^r ? je dis de mËme 
de vos confeils ; j'en fehs le prix & ne puis 
les fuivre. Et' comment ne croirois-je pas k 
un bonheur parfait, quand je l'éprouve en ce 
moment P Oui, fi les hommes font tels que 
vous le dites, ii faut les fuir, ils font haïfià- 
blei i mais qu'alors Valmont eft loin de leur 
rêflièmbler 1 S'il a comme eux cette violence 
de paOion qujc vous nommez emportement, 
condsien. n'elt-clle pas furpafiife en lui par 
l'excès de fa délicateflë ! O mon amie! vous 
me parlez de panager mes peines, jouiflêz 
donc de mon bonheur ; je le dois à l'amour, 
.&de combien encore l'objet en augmente le 
Tm IL H prix ' 



prix! Vous aimez VQUe, nevea» ditçs-vous, 
peut-être avec faibreffe* Ah, fi'i'oiis''le con- 
noiâiez comme moi ! Jç l'aime îivec idolâtrie» 
& bien moins enAre qu'il ne It tnïHtt.- B -a' 
pu fans doute Stre ' entraîné dans quelque» 
erreurs, it en convient .lui-mêiine; mats.tul 
jamais connut comme lui le véritable AtiuÀu-t- 
Que puis-je vous dire de plus ? il te reâeiue tel " 
qu'il l'infpire. • i .. 

Vous ailes croire que <^eA là' o«* di cef 
iiUi thimériqufj, dont l'am'cur ne manque jamaii 
d'abtifer notre imaginatim : mais dans ce cas,' 
pourquoi feroit-i] devenu plus tendréj plfls! 
empreffé, depuis qu'il n'a plus rien à obtemr f- 
Je l'avouerai, je lui trouvois auparavant un" 
air de réflexion, de rérerve, qi^ Hajîabdohnoit' 
rarement, & qui fouvent me rametioit malgré ' 

. moi, aux fauffes & cruelles i m preflVon S qu'on 
m'avojt données de lui. Mal? depuis. qu'il peut 
fe livrer fans contraïnte aux tnouvçmeas de 
'ion coeur, i! femble devîiier tous les <}efîrs du." 
mien. Qui fait fi nous n'îîtions pas nés l'un 
pour l'autre ! fi ce bonheitr ne m'ètorr pas ' 
réfervé, d'être néceffaire au fien ! Ah ! 'fi t^eïî' 
une ilfufion, que je meure donc avant qu^'clte 
finillê. Mais non ; je veux vivrepour le cKè- ' 
rir,- pour l'adorer. Pourquoi cellèroittit de 
m'aimerf Quelle autre femme rendroil-il plus, 
lieureufe que moi f Et, je le fens par njoi- 
même, ce bonheur qu'on fait naître eftle plUs 
fort lien, le feul qui attache vé ri table Aient. 
Oui, c'cÂ ce fentiment délicieux qui anpblit 

. l*amour, qui le purifie en quelque ■fbrtej,& le 
rend vraiment digne d'une ame tendre & g^né- 
xeufe, telle que celle -àe Valmont. 
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Adieu, ma chère, ma rerpeâaùe, mon In- 
dulgente amie. Je voudroîs en vain vous écrire' 
plui long-tems : voici l'heure où il a promit 
de venir, h toute autre idée m'abandonne. 
Pardon ! Mais vous voulez mon bonheur, 2é il 
Ht fi grand dans ce moment, que je fuffis à 
pane à le fenttr. 

Parti f et 7 ntvtmbrt ij... 

LETTRE CXXXIir. 
Lt vtcsmte de Valmsnl à la marqmfe dé Merteuil, 

WUELS font donc, ma belle amie, ces fa- 
crificcs que vous jugez que je ne feroîs pas, Iz 
dont pourtant le prix fcroii de vous plaire^ 
Faites-les moi connoitre feulement { Se li je ba- 
lance à vous les offrir, je vous permets d'en 
r^fer l'hommage. £ti I comment me jugez- 
Toui depuis quelque tems, fi, même dans votre 
indulgence, vous douter de mes fentimcns ou 
de mon. énergie ? ■ Dss facriâces que je ne vou- 
droîs ou ne pourrois pas faire ! Ainfi, vous 
me croyez amoureux, fubjugué \ Et le prix 
que j'ai mis au liiccès, vous me foupçonnes^ 
de l'attacher à la perionne f Ah ! grâces au 
ciel, je n'en fuis pas encore réduit là, &*]€ 
m'offirc à vous le prouver. Oui, je vous le prou- 
verai, quand même ce devroit être envers 
Mad. de Tourvel. AiTurément, après cela, il 
ne doit pas vous refter de doute. 
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J'ai pu, je crois, fans me cooiproBiettre, 
donner quelque tems à une femme qui a au 
moins le mérite d'être d'un genre qu'on ren- 
contre rarement. Peut-être aufli la laifon morte 
dans laquelle e(l venue cette aventure, m'a tâil 
livrer davantage ; Se encore à préfent, qn'à 
peine le grand courant commence à r^rcndre^ 
il n'cft pas étonnant qu'elle m'occupe prefque 
en entier. Mais fongcx donc qu'il n'y a guo-e 
que huit jours que je jouis du fruit de trais 
mois de foins. Je me fuis fi fouvent arrêté da- 
vantage à ce qui valoit bien moins, & ne m's- 
voit pa) tant coûté ! ... & jamais vous n'en 
avez rien conclu contre moi. 

Et puis, voûtez vous favoîr la véritable 
caufede l'empreflèment quej'y mets ? Lavoicî. 
Cette femme eft naturellement timide : dans les 
premiers tems, cile doutoît iâns celle de fou 
bonheur, & ce doute fuffifmt pour le troubler; 
enforie que _je commence à peine à pouvoir 
remarquer jufqu'oM va ma puiflance en ce 
genre. C'eft unechofe qucj'ctois pourtant cu- 
rieux de bvoir ; 6c l'occation ne s'en trouve 
pas fi Vilement qu'on le croit. 

ITabord, pour beaucoup de femmes, le 
plaifir ed toujours le plaifir, & n'cft jamais 
. que cela ; & auprès de celles-là, de quelque 
titre qu'on nous décore, nous ne fommes 
jamais que des faâeurs, de £mp!e5 commif- 
fîonnaires, dont l'aâivité fait tout le mérite, 
èc parmi lefquels celui qui fait le plut eft 
toujours celiû qui làît le mieux. 

Du» 
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Dans une autre claflc, peut-être la plus nom- 
breufe aujourd'hui, la célébrité de l'amant, le 
plailir de l'avoir enlevé à une rivale, la crainte 
de Te le voir enlever à Ton tour, occupent les 
femmes prefque tout entières : nous entrons 
bien, plus ou moini, pour quelque chofe dans 
Pefpece de bonheur dont elles jouifîent ; maïs 
H tient plus aux circonflances qu'jla perfonne. 
U leur vient par nous, Se non de nous. 

.11 fatloit-donc trouver, pour mon obferva- 
tion, une femme délicate & fenfible, qui fît 
fon unique affaire de l'amour, & qui, dans l'à- 
mour même, ne vît que fon amant, dont l'émo- 
tion, loin de fuivre la route ordinaire, partît 
toujours du cccur, pour arriver aux fens ; que 
^ai vue, par exemple (& je ne parle- pas du 
premier jour} fortir du plaifir tou:e èplorèe, & 
le moment d'après retrouver la volupté dans 
un mot qui répondoit à fon ame. Enfin, il fal- 
loir qu'elle réunît encore cette candeur natu- 
relle, tlevenue infurmontable pai* l'habitude de 
»'y livrer, & qui nerlui permet de difGmuler 
aucun des fentimens de fon coeur. Or, vous 
en conviendrez^ de telles femmes font rares ; 
& je puis croire que fans celle-ci, je n'en auroîs 
peut-être jamais rencontré. 

Il ne feroit' donc pas étonnant qu'elle me 
fixât plus long-tems qu'une autre ; Se 6 le tra- 
vail que je veux faire fur elle, exige que je la 
rende heureufe, parfaitement heureuie, pour- 
quoi m'y refuferois-je, fur-tout quand cela me 
fert, au lieu de me contrarier ? Mais de ce que 
l'efprit efl occupé, s'enfuit-il que le cccur foit 
efciftve i Non, fansdoute. Aullile prix que je 
H 3 ne 
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ne me défends pas de mettre à cette aventure, 
ne m'empêchera pas d'en courir d'autccs, ou 
même de la facrifier à de plus agrt^bles. 

je fuis tellement libre, que je n'ai feuletneat 
, pus, nigiigf la petite Volanges, à laquelle paur- 
tatu^e tiens li peu. Sa mère la ramené â la ville 
4at» ticiï jours } ii moi, depuis hier, j'ai fu 
aflurer iues communication! : quelqu'argeni 
au portier, & quelques fleurettes i fa femme, 
en ont fait l'affaire. Concevez-vous que Dan- 
œny n'ait pat fu trouver ce moyen -fi llmple î ■ £t 
puis, qu'on djTe que l'amoiu: rend ingéoicux ! 
Il abrutit au contraire ceux qu'il domine. £t je 
Dc Oiurois pas m'en défendre ! Ah ! foyez tran- 
. quille. Déjà je vais, fous peu de jourt, affoî- 
blir, en la partageant, l'impreflioo peut-âtre 
trop vive que j'ai éprouvée ; & (i un fimple par* 
tage ne fuffit pas, je les multiplitraJ. 

Je n'en ferai pas moins prêt â remettre ia 
jeune penfionnaire à Ibn difcret amaoi, des que 
TOUS ûjugnez i pr^Éte. Il me femble que 
vous n'avez plus de r^pu pour l'en empâcher; 
& moi, je conlêns à rendre ce fervîce lïgttalé au 

. pauvre Danceny, C'ell, eu vérité, Is moins que 
je lui doive poi.r tous ceux qu'il m'a rendus. Il 
tA actuellement dans la plus jurande inquiétude de 
avoir s'il fera r^çu ch^i, Mad. de Volanges ; je 

. le calfne le plus que je pwx, pn l'alTurant que, 

, de façon ou, d'autre, je ferai fon bouheiv au 
premier jour : &c en attendant, je continue à me 

' ^arger 4e la c&rrefixtfidance, qu'il veut repren- 
dre à l'arrivée dcy<)C(<i/f. J'ai déjà itx lettres de 
.ui, &j'en aurai bien encore une ou deux avint 
l'iieu- 
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l'heureux jour. II faut que ce g^rçon-là foit 
htcn dé(œuvT4. ... ' 

Mais. laiTons.ce couple «nântin, & rêve- 
rions î noOï"; qui itfpaîffe ' m'occwptr unique- 
ment de refpoir fi doux que m'a donné votre 
.lettre. .Qui», ians doute, vous me Rxati, &c 
je ne vous'pardonnerois pas d'en douter. Ai-je 
jdooc .^?m?is ^cfiï d'être confiant pour vous ? 
.t|To^.li<Si^i^ioot.c;:é.déiioués, & non pasrogipus ; 
.nqifé yf<tep(Jiip cupiur» pc fut qu'une cnewr 
,6e pbtre imagination : nos fcntimens, nos inté- 
jr^ts'n'éo fbnf fias inolni Tcftés unis. Semblable 
, au voyageur q'ui revient détrompé, je recon- 
' noUrai comme lui, quej'avois Jaifle le bonheur 
'jpqurcourir après l'elpérance^ &je dirai comme 
^d'Harcourt: 

Plosje vis d'étrangers, plus j'aimai m» patrie, [nj 

Ne combattez donc j)lui lldée ou plutôt le 
fentiment qui vous ranrcne à moi ; & après avoir 
cflâyé de tous les plaiCrs dans nos courfes dif- 
férentes, jouilTons du bonheur de leniir qu'au- 
cun d'eux n'dl comparable à celui que nous 
avions éprouvé, & que nous retrouverons plus' 
délicieux encore. 

Adieu, ma (;harmante amie. Je confens i 
attendre votre retour : mais prclîcz-Ie donc^ & 
n'oubliez pas combien je le deûre. 

Paris f tr 8 nntmhrt 17 . . . 

[a] Du BEI,t>Ot, tragidit du Jitgidt Celais. 

H4 LETTRE 
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N vÉrité, vicomte, vou» êt« bien comme 
Us enfâns, devant qui il ne faut rien dire* & i, 
qui l'on ne peut rien tnonirer qu'ils ne veuillent 
s'en emparer auili^tôt ! Une fim'ple idée qui me 
vient, à laquelle même je vous avertis que je 
ne veux pas m'arrêtcr, parce que je vous ei» 
parle* vous en abufez pour y ramener mon 
intention ; pour m'y fixer, quand je cherche 
à m'en dièraire ; & me faire, en quelque Tone» 
partager malgré moi vos defirs étourdis ! £ft> 
il donc généreux à vous de me laificr fupporter 
feule tout le fardeau de la prudence ? Je vou& le 
redis, & mêle répète plys foiivent encore, l'ar- 
rangement que vourme prop^fez efl réetieroeni 
impoffible. Quand voi^ y mettriez toute ta gé- 
nérolité que vous me montrez en ce moment, 
croyez-vous donc que je n'ai pas autTi ma dcli- 
catefle, tt que je veuille accepter des facrifices 
qui nuiroic'm à votre bonheur l 

Or, e{t-il vrai, vicomte, que vous votis 
faites illufion fur le fentiment qui vous attache 
à Mad. de Tourvel ? C'cft de l'amour, ou il 
n'en exifta jamais : vous le niez bien de cent 
façons ; mais vous le prouvez de mille. Qu'eft- 
ce, par exemple, que ce fubterfuge dont vous 
voot fervez vis-à-vis de vous-même (car je 
vous crois lincere avec moi), qui vous l^it 
rapporter à l'envie d'obrerver le delir que vouf 
ne pouvez ni cacher ni combattre, de garder 
cette 
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cette fiEmme î Ne diriùt-on pas que jamais tous 
n'en avez rendu une autre heureule, parfaite- 
ment heitreufe.î Ah ! fi vou» en doutez, vous 
avez peu de mcmoire. Mais non, ce n'cH pas 
cela. Tout lioiplemcnt, votre ccsur abufe 
votre cfprït & le fait Te payer dcmauvaifes rai- 
fons : mais moi, qui ai un grand intérêt à ne - 
pas m'y tromper, je ne .fuis p^as. fi. lâcile à con» 
tenter. , 

C'êft^ainfî qu'en remarquant votre politefTe, . 
qui vous a fait fupprimer foigneufement tous 
les mots que vou& vous êtes imaginé m'avoir 
déplu» J'ai vu cependant que, peut-être fans 
vouS'Cn appercevoir, vous n'en conferviezpas ■ 
moins-les mêmes idées. £n effet, ce n'eft plut 
l'adorable, la célefte Mad. de Tourvel : mais 
cîeft untfitnme éiennanU, une femme délicate EJ 
fejtfihU, it cela, à l'exclufîon de toutes le* 
autres ; wefemmi rare tnfin^ & telle ja'a» n'en ■ 
rencontrerait pas uné/ec«nde. Il caeil de mêma 
de ce charme inconnu, qui.n'ed pas te plut 
fart. £h bien ! Toit: mais puifque vous ne l'a- 
viez jamais trouvé jufques là, il eft bien à 
croire quc.vous ne le trouvfriez. pas. davantage - 
à l'avenir, it la perte que vous feriez n'en fcroît 
pas moins irréparable. Ouce fontJà, vicomte, . 
àes fymptomes afTuréa d'amour, .ou il fautren--^ 
oncer i .en trouver aucun. . 

Soyez alTuré que, pour- cette fois, je. vous - j 
parle fans humeur. Je mefuis promis de n!en 
plus prendre} j'ai. trop, bien reconnu .qu'elle' 
pouvoit devenir on piège dangerêuie. Croyez- 
moi, ne foyons qu'amis, &t reflons-en là. . 
Sacheztmoi gré feulement: de mon courage à 
Hj mi 
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me'défemlre : oui, de mon courage ; car il en 
faut quelquefois, mÉme po«r ne, pas prenthe 
un parti qu'on fcnt être mauvais. 

Ce n'efl donc plus que pour tous rameacr 
àmon avis par perPualion, que je vais répondre 
i h demande que vous me hiie» fur les iacrï- 
fices que j'exigerois & que vâifS' ne pourriez 
pas faire. Je me fers â dcfiêîn decc^ot**«j*r, 
parce que je fuis bien fûre que dans un moment 
vous m'alUx en effet trouver trop exigeante : 
mais tant mieux ! Loin de me fâcher de vos 
■ refiis, je vous en remercierai. Teoeii ce n'eft 
pas avec vous que je veux diffimuter, j'ei\ ai 
peut-être befoin. 

J'exigcrois dcnc, voyez la cruauté I que cette 
rare, cette étonnaoïe Mad. de Tourvel ne fôt 
plus peur vous qu'une femme ordinaire, une 
lemme telle qu'elle eft feulement : car, il ne 
faut pas s'y tromper, ce eharine qu'on croît 
trouver dans les autres, c'cft en nous qu'il 
'exifte ; & c'eft l'amour fcul qui embellit tant 
l'objet aimé. Ce que je vous demande Jà, tout 
imp<Jffib!e que cela foir, vous feriez peut-être 
bien l'effort de me le promettre, de me le 
jurer même j mais, je l'avoue, je n'en croirois 
pas de vains difcours. Je ne pourrois être per-> 
fuadce que par l'cnremble de votre con<luitc. 

Ce n'eft pas tout encore, je ferois capri- 
cieufe. Ce facrifice de ta petite Cécile, que 
vous m'offrez de fi bonne grâce, je ne m'en 
foucierois pas du tout. Je vous demanderois 
au contraire . de continuer ce pénible fervice, 
jufqu'à nouvel ordre de ma part j foît que 
j'aimaiïè- 
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j'^ùmaHé i abufer ainfi <!« mon empire ; Toit 
lq^E> ptu« iadulgeate ou plus jufte, il me Aiffit 
àft dl^oicr de fo? fendmcns, fans vouloir 
contrarier vos jilaïlîrs. Quoi (ju'i) en fait, je 
Toudrois être obéie^ 'Si mes ordres rèroient 
bien rigoureux ! 

JI eft' vrai qu'alors je me croirois obligé» 
de vous remercier ; que fait-on? pcut-Ëtre même 
de vous récompenier. Sûrement, par exemple,, 
j'ahrégcrois une ablênce qui me deviendroit 
in fup portable. J.evous reverroJs enfin, vicomte 
& je vous reverrois». . . comment ?. . . .Mais 
vous vous fouvenez que ceci n'ell plus qu'une 
converration, un- Ample récit d'un projet im- 
polEble, & je ne veux pas l'oublier toùl& 
feule- ... 

SaVez-vous que mon procès m'Inqulcte un^ 
peu ^ J'ai voulu-enlîn connohreaujulle quels 
étoient niei moyens : mes avocats me citent 
bien- qUdques loix, & fur-iout beaucop d'av 
. tsrités, comme ils les appellent ^ mais je n'y 
v<»s pas autant de raifon & de juAice. J'en, 
tiiis prefqu'à redouter d'avoir refufé i'accom- 
mockmenr. Cependant je me ralTiire, en fongèant 
que le procureur eli adroit, l'avocat Éloquent,. 
& la plaideufe jolie. Si ces troîi moyens dévoient' 
ne plus valoir, il faudroit changer tout Ter 
train dee affaires : & que devjendfoit.le refpeâ' 
pour les anciens ufages .'. 

Ce procès^ eil actuellement là feulé clioft; 

qui me. retienne ici. Celui de Belleroche eft 

Soi: hori-de cour,, dépens compenCfs. 11 en eft- 

à regreticf- 
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à regretter le bal de ce foir ; c'dl bien le regret 
d'un défœuvré t Je lui rendrai fa liberté entière 
à mon retour à la ville. Je lui &is ce doul<»i- 
reux Tâcrilice, & je m'en confole par la; géné- 
roGtc qu'il y trouve. 

Adieu, vicomte ; écrivez-moi fouvent : le 
détail de vos plaiGrs me dédomiriagera au moins 
en partie des ennuis que j'éprouve. 

£>u château Je .... te ïl ntvembre 17... 



LETTRE CXXXV. 
L/i frifidtnu de Ttiurvel à madame de Rafemeitdh 

j 'ESSAIE de vous écrire, fans Tavoir encore tî 
je le pourrai. Ah, Dieu !. quand je fonge qu'î 
ma dernière lettre c'étoit l'excès de mon.bon- 
heur qui m'enipêchoît de la continuer ! C'eft 
celui de mon défcfpoir qui m'accable à préfent,, 
qui ne me laifTc de force que pour (entir tat% 
douleurs, & m' 61e celle de les exprimer^ 

Valmont. r . . Valmont ne m'umc )9ltH, il 
ne m'a jamais aimée. L'amoux ne s'en va pas 
ainfi. Il me trompe, il me trahit, il m'outrage» 
Tout ce qu'on peut réunir d'infortunes, d'hu- 
miliations, je les éprouve, & c^eft de lui qu'el- 
les me viennent ! 

Et ne croyez pas que ce foit un fimple foup» 

çon : j'étais fi loin d'en avoir ! Je n'ai pas le 

{lonheor 
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bonhear de pouvoir douter. Je l'ai tu : que 
pourroii-il dm dire pour fe juftiâer ? . . . . Mais 
que lui importe ! il ne le tentera feulement 
JUS . . . Malheureufe i que lui feront tes re- 
procbet & tel larmes i C'eft bien de toi qu'il 
t'occupe ! . . . 

Il ell donc vrai qu-'il m'a. lâeriâéc, lîvr^ 

même... £tàqui?„,A une vile créature 

Mais que &&-je t Ab ! j'ai perdu.jurqu'au droit 
de la méprtfer. Elle a. trahi DV^iiis de devoir», 
elle ell moins, coupable qiw'moi.. Ob,. que la 
peine eft douloureuCe, quand elle s'appuie fur 
le remmids ! Je fensmes! tourmcas qui redou- 
blent,. Actieu^ Riï. chère amie ; quel qu'indigne 
que je me fois rendue de votre pitié, vous en 
aurez, cependant pour moi, iî vous pouvez 
vous, former l'idée de ce que je fouffre. 

Jie- via» de relire m» lettre^ & je m'apper- 
;oîs qu'elle ne peut vous înAruire de rien ; je 
vais donc tâcher d'avoir le courage de vous 
raconter ce cruel événement. C'étoit hier ; je 
devoi&i pour ia première fois depuis mon 
retour^ fouper hors de chez moi. Valmont vint' 
me voir â. cinq, heures; jamus il ne m'avoit 
paru fi tendre. Il me fit connoitre que moD 
projet de fortir le contrarioit, & vous jugez que 
>'eus bientôt celui de relier chez moi. Cepen- 
dant, deux heures après, Ik tout-à-coup, fon 
air & fon ton chang«-ent fenliblctnent. je ne 
Jais s'il me fera échappé quelque chofc qui aura 
pu hii déplaire ; quoi qu'il en foit, peu de tcms 
après, il prétendit fe rappcller une affaire qui 
l'obligeoit de me quitter, le il s'en alla : ce ne 
fut 
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recre» trâs-n^, qiri dw paruKiu imilre*, 4^ 
qu alon j0 OUI finccres. 

ncnduc « noi-méBtc, je jugeiî plus, conve- 
nable de ne pas me dirpcnfer St met pTcnints- 
engagemcns, puiHquej'étois libre de les rem- 
plir. Je fini* ma toilette, & montai en roiture.. 
Maihcuretlfemcnt mon cocher me Ht paSêf' de- 
vant l'opén, & je me trouvai dans' IVuibarras^ 
de la fortie i j'apperçut à quatre patdeyant moly 
it dans la file à côté de la mienne, la voiture de 
Valmoot. Le cœur me battît aujli>t6t, maia ce 
n'chHt pas de crainte ; Se la feule idée qui m'oc- 
cupait, était le dcfir que ma voiture avançât. 
Au lieu de cela, ce foi la Gennc qui tut forcée 
de tecultf, & qui k trouva i côté de b mienne. 
Je m'avançai fur-le-champ : quel fut mon 
étonnemcnt, de trouver à fes côtés une fille, 
bien connue pour telle ! Je me relirai, comme 
^ous pouvez penfer, 6t c'en étoit d^à bien 
aBkti pour navrer mon cœur : mais ce que vous 
aurez peine à croire, c'eA que cette même tille> 
apparemment inllruite par une odteufe confi- 
dence, n'a pas quitté la portière de la voiture^ 
ni ctSè de me reganler avec des éclats, de tir*: 
à faire Icenc. 

Dans l-'anéamifliment où j'en fus, je mt 
laiHai pourtant Conduire dans la maîfon aà je 
devois louper : maïs il me fut impoflible. d*y 
reder ; je me fcntoîs i abaque^ icllant; pr^c à 
m'évanouir* il rur>ti>ut je ne pouvais rctenic 
mes larmes. - ■ . ' 

En rentrant, j'écrivis à Nï. de Valmont, & 

' lui envoyai maleitreaulli-tôt. Il n'ctoit pat chez 

, lui. 
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lui. Voulant, i quelque prix qu« ce fQt, Ibrtir 
de cet état de mort, ou le confirmer à janrait, 
je renvoyai avec ordre de l'attendre : mais avant 
minuit mon domeftique revînt, en me dlTant 
que le cocher, qoi (toit tic retour, lui avolt 
dit que fon maître ne rentrcroit pas de la nuit. 
J'ai cru ce matin n'avoir plut autre choie à faire 
qu'à lui redemander mes kttres, & le prier de 
ne plus revenir chez moi. J'ai en effet donnî 
des ordres en conféquence-, mais, fans doute, 
ils étoîent inutiles. Il eft près de midi ; il ne s'cft 
point encore préfente, & je n'ai pas même reç^ 
un mot de lui. 

A préfent, ma chère amie, je n'ai plus rien 
à ajouter : vous voilà inftruite, & vous connoif- 
fi» mon cœur. Mon feul efpoir eft de n'avoir 
pas long'tcms encore à affliger votre fenfible 
amitié. 

Paris, CI i^ navmhre l'J.^' 



LETTRE CXXXVI. 

La préfidinit tU Tourvtî mu vîtamtt dt Vaîmmu . 



O ANS doute, monGeur, après ce qui s'clï pa0e 
hier, vous ne vous attendez plus à être reçu 
chez moi, & fans doute aum vous le dcCrez 
peu. Ce billet a donc moins pour ot^et de vous 
prier de n'y plus venir, que de vous redeman- 
der des lettres qui n'auroient jamau dû exifter, 
& 
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&<)ui, fi elles ont-puvoui intéreflêr an mo- 
ment, comme des. preuves de i'aveaglcmcnt 
que vous avies fait naître, ne peuvent que vous 
Être indifférentes à ptékat qu'il eft dillipé, it 
qu'elles n'cxprimettt plus qu'jua feniiment que - 
vous avez détruit. 

Je rcconnois &. j'avoue quej'ai eu tort d& - 
prendre en vous une confiance dont unt 
d'autres avant nioi..a.voiGnt été les viâimes> 
en, cela je nfaccufe qttc mol feule; mats je^ : 
croyoU au moins. n'avoir., pas mérité d'être.- 
livrée, par voqs, au mépris & à. l'infulte. J.« - 
croyois qu'en vous facrlÂant tout, & perdant 
pouc vous fculmes.droits àJ'elîinle des autre». 
& à Ja miennei. je pouvoîs . in'actendrc cepen^ 
dant à ne pas être jug£e par vous plus fèyérer 
ment que par le public, dont, l'opinion, fépare 
«icore, par un immenfe, intervalle, la .femme . 
fiïible de la femme dépravée. Ces tons, qui , 
ferpient cçui de. touL le monde, font tes feuls .. 
dont je vous parle. Je nie tais fur ceux dei- 
l'amour ; votre.cœur n^enteudroit pas.le.micn... 
Adieu, monfieur.^ 



Paris, « J5 navemBjuiy. 



LETTRE CXXXVII; 
Lt viatnte 4t-.Valimnt à.h prijidentt dtlTskrvti. '. 
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I vient feulement, madame, .de m« rendre ~ 
«otre lettre j j'ai frémi «n la lifent, & elle mjs 
lïiâè 
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laiflè à pane la force d'y répwidre. Quelle 
■ffreufe idée svez>vous donc de moi i Ah, Tans 
doute, j'aî-des torts, & tels que je ne me les 
pardonnerai de ma vie, quand même vous les 
couvnriez de votre indulgence. Mais que ceux 
que vous me reprochez ont toujours été loin 
de mon ame ! Qui) moi, vous humilier, vous 
ivilir I quand je vous refpeâe autant que je 
vous chéris { quand je n'ai connu l'orgueil» 

auc du moment où vous m'avez jugé digne 
e vous. Les apparences vous ont déçue j & 
je conviens qu'elles ont pu ÈtXfi contre moi : 
mais n'aviez-vous donc pas dans votre cceur 
ce qu'il falloit pour les combattre ? & ne l'eft- 
il pas révolté à la feule idée qu'il pouvoit avoir 
à fe plaindre du mien ? Vous l'avez cru cepen- 
dant î Ainâ, non feulement vous m'avez jugé 
capable de ce délire atroce, mais vous avei 
même craint dd vous y être expofée par vos 
bontés pour mot. Ah ! li vous. vous trouvez 
dégradée à ce point par votre amour, je fuis 
donc moi-même bien vil à vos yeux î 

'Opprellé par le fentïment douloureux que 
cette idée me caufe, je perds à ta repoulur, 
letemsqueje devrois employa' à la détruire. 
J'avouerai tout ; une autre eonfidération me 
retient encore. Faut il donc retracer des faits 
que je voudrois anéantir, & fixer votre atten- 
tion Se la mietme fur un moment d'erreur que 
je voudrois racheter du relie de ma vie, dont 
je fuis eticore d concevoir la caufe, & dont le 
fouvenir doit ^ire à jamais mon humiliation 
tt mon défefpoir ? Ah ! fi, en m'accufant, je 
dots exciter votre eolere, vous n'aurez pas au 
moini 
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.moine i. eh^'chçr Ipiii votre veafcaace-j ^1 
vous Ca^t^ de oielivrer a met remoriJsy 

Cei^endanty qui Je çroïroit ? cet événement 
a pour première càuie le charme tout puif- 
lànt que j'éprouve auprès de vous. Ce fut l^î 
qui me ât oublier trop iong-temi une affaire 
importante, & qui ne pouvoit fa remettre, je 
vou< quittai trop tard, & ne trouvai plu> la 
.perfonne que i'alloig chercher. J'erperoift la 
rejoindre i l'opéra, & ma démarciiç fut pareil- 
lement infruâueufe. Emilie que J'y trouva', 
quej'ai connue dan» un tem> où j'étois. bien 
nin de eonnoitre nï vous ni l'amour ; Emilie 
n'avoit pas fa voiture, .& me demanda de ta ' 
remettre chez elle à quatre pas de ià. Je n'f 
vit auGuneccHiféqueuce.&j'yconfentis. Mais 
ce fut alors que je voua rencontrai, & je Ten- 
tit fur-le-champ que vouit Utua portée i me 
jt^gçr coupable. 

La crainte de vous déplaire ou de vous affli- 
ger eft fi puiflante fur moi, qu'elle dut être 

. le fut en effet bientôt remarquée. J'av*ue 
même qu'elle me fit tenter d'Engager cette lille 
à ne pas (e montrer j cette précaution de la déli- 
eateâêft tourné contre l'amour. Accoutumée, 
comoR toutes celles de l'on état, i n'être fûre 
d'un empire toujours ufurpé que par l'abus 
qu'dies. fe-perinettent d'en faire, Emilie fc garda 
bien d'en laiHër échapper une occafiun 11 feda- 

. tante- Plus elle voyoit mon embarras s'accroî- 
tre, plus file ;^e^oit de fe montrer j & fa folle 

. gaieté, dont je rm^is que vous ayez pu un 

. moaietu vous croire l'objet, n'avoit de caufè 
que la peine cruelle que je rellêntois, qui elle- 
même 

..,..;Guoglc 
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mSme vtMitcntfon de Ban re^iicâ le de mea 
amour. 

Jul^ue» )à Au» doute, je fuis ^Ul naUseu- 
reux quecoi^biei & w 'ton%, f«i Jh-tial 
mue di tna Jt ttundi, H Ittftuh dmt viut me 
parltvt ces torts n'exiflont pas, ne peuvent 
m'ëtre reprochés. Mail vous votM taUêz en 
vain fur ceux de l'amour : je ne gmleni ras 
fur eux le mSme filence % un trop grand înter£t 
m'oblige à le rompre. 

Ce n'etl pas que, dam la ccmfiifion oii Je 
fuis de cet incoucevabJe égarement, je puii]e, 
ËiAs une extnSme douleur^ prendre fur moi 
d'en rappeller le fouvenir. Pénétré de tnes totls, 
je conlentireia i en porter ta peine, ou j'al- 
tendrois mon pardon du terni, de mon éter- 
nelle tcndreilè U démon repentir. Mail com- 
ment pouvoir me taire, quand ce qui me mfte 
à vous dire importe i votre délïcateflb ï 

Ne crofez pas que )e cherche un détottr powt 
exculèr ou pallier ma iaute ; je m'amHte coiipi- 
ble : mais je n'avoue point, je n'avouerai jamais 
que cette erreur humiliante puifle être regardée 
comoK un tort de l'amour. £h ! que peut-îl y 
avoir de Commun entre une lurpriîe des fens, 
entre un moment d'oubli de loi-même, que fui- 
vent bientôt la bonté & le Kgret, éc us &nti- 
ment pur, qui ne peut naître q«e dans une ame 
délicate, ht s'y foutenir que par l'eftioïc;, & 
dont enfin le baoheur eft Is truit i Ah 1 ne^uo- 
fanez pas ainfi l'amour. Ctaignes fiir-tMit de 
vous profiuMr vous-mcrac, en réuaiflàMlôvs 
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un mfinic point de vue n qui jiniaîs ne peut fe 
confondre. LaifTcz les femmes viles & dégradées 
redouter une rivalité qu'elles fentcnt malgré 
dles pouvoir s'établir, éprouTsr les tourmens. 
d'une jaloufie égalenient cruelle k humiliante: 
mais vous, détournez vos yeux de cei objets qui 
ibuilleroient vos regards ; & pure comme la, 
' divinitéi conune eUeaulEpunil&sl'ofieniie fàii& 
k reflentir. 

Miiïs quelle peinfrm'impoTerez-vou», qui nie- 
foit plus douloureufe que celle que je retiens^ 
qui puilTi hre com]^rée au regret de vous avoir 
déplu, au déferpoir de vous av^ir affligée, à 
L'idée accablante de m'Stre rendu moins digne 
de vous i Vous vous occupez.de piTnir ! St moj^ 
ie vous d«nande des confotations : non que j,e 
ns mérite, mais parce qu'elles me font nécef- 
faires, & qu'elles ne peuvent me venir que de 



Si tout-à-coup, oubliant mon amour & le 
vàtre, & ne mettant plus de prix à mon bon- 
heur, vous voulex au contraire me livrer à une 
douleur étemelle, vous en avez le droit ; frap- 
pez : mais fi, plus indulgente ou plus fcnfi- 
ble, vous vous rappeliez encore ces fentioiens-fi 
tendres qui unilToietU nos coeurs, cette volupté 
de l'ame, toujours renaifEinte & toujours plus 
vivement fentie ; ces jours fi doux, fi fortunés^- 
que chacun de nous dcvoit à l'autre ; tous ces 
biens de l'amour & que lui feul procure I peut- 
être préférerez-vous le pouvoir de les faire re- 
naître à celui de les détruire. Que vous dirai je 
enfin î j'ai tout perdu, & tout perdu par ma 
faute } mais je puis tout recouvrer par vos 
bïen&its. 

„.„..Googlo 
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UoDfaits. Ceft à tous à décider maintenant. 
Je n'ajoute plus qu'un mot. Hier encore, tou» 
me jurie» que mon bonheur étoit bien fur tant 
f)u'il dépendroît de vous. Aii, madame, me 
livrese-vous aujourd'hui à un déiefpoir fteruel ! 

Paris te 15 nevimhrtt 17..... 



LETTRE CXXXVIII. 
Lt vtcetatt di Vahant àhmarquiji ii MtrttuiU 

J £ perfiHe, ma belle amie : non, je ne fuis 
point amoureux j tt ce n'cft pas ma iautc Ii lea , 
circonllances me forcent d'en jouer le rôle. 
Confentcz feulement, & revenez ; vous verrez 
bientôt par vous même, combien je fuit fin- 
cerc. J'ai fait mes preuves Hier, & elles ne peu- 
vent être détruites parce qui fc paflè aujour» 
^'■faui. 

J'étois donc chez la tmdrc prude, & j'y 
jtoîs bien lins aucune autre aflFaire : car la petite 
Volange^S malgré fon -état, devoit paflcr toute 

la nuit au bal précoce de Mad. V Le défocu- 

vrcment m'avoit ftit délirer d'abord de prolon- 
ger cette foirée ; & j'avois même, à ce fujct, 
exigé un petit facritîcc: mais à peine fut>il 
-accordé, que le plaifir que je me promettais 
fut troublé par l'idée de cet amour que vous 
vous obftinez à me croire, ou au moins il 
, me reprocher j enforte que je n'éprouvai plus 
d'autre deiir que celui de pouvoir Â la fojs 
m'a^rer 
, „.„..Googlo • 
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mfflffitMr'lc :voin eoniraiacre que c'était! ^' 
vMBC-part, pure catomnie. 

' Je, puis donc un parti violent} b finis un 
pritate âilcz léger, ye hîfii ià nu beUe, toutn 
furprife, & fans doute encore plu> affligée. Mais 
moiy.j^llû tmuqmiUtmKit }tftidre Emilie à 
l'opéra i & elle pourroit vous rendre compte, 
quejufqu'à ce- imtin que notts nous fommes 
féparés, ai^eun regret n'a troublé noa platfirs. 

J'avois pourtant un aflèz beau fujet d'inquié- 
tede, 5 ma parfaite indi^mieene ai'ta avoit 
fauve : car vous faurez que j'étois à pçine à qua- 
tre m'aifons de l'opéra, & ayant Emilie dant 
ma voiture, que cdle de l'auAere dévote vint' 
exiâcment raiger la mienne^ tt qu'un embar- 
ras Turvenu noui lailTa près d'un demi-quart 
d'heure à côté l'un de l'autre. On fe voyoit 
comme à midi, & il n'f avtrit pas moyen d'é- 
chapper. 

Mais ce n'efl pas tout ; je m'avifai de conlîer 
à Emilie que c'étoîl la femme à la lettre. (Vous 
vous ra)ipellerez peut-Stre cette folie-là, & 
qu'Emilie ^toit le pupitre. Z"] ) l^'le qui ne 
ravoit pas oublié. Si qui eft rieufe, n'eut de 
cefle qu'elle n'eut coniidéré tout à fon atfe ettrt 
vn-fK, difoit-elle, & cela, avec des éclats de 
rire d'un fcandale i en donner de l'humeur. 

Ce n'elt pas tout «ncore ; la jaloufe femme 
n'env.oya-t-elle pas chez moi dèe le foîr même ? 

[a] LettmXLVl & XLVU. 
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Je a'y, éfois pas : ■ itùisi^,daps ' fi>n obftlrtatîon,' , 
etle 'y '^vôya "u(ie feCc^dc -ft)i$','a'vec'ordre dé 
m'àtténdrtf^'tôbU dès t^ue favols ét£ décidé à 
refter chez Emilie,' j'àvois i-envoyé ma yotturci 
fuit aune <H^re au coçtier que de venir, fne 
répriendMi ié mktln' ■ i& comme en arrivant chez 
moi il y trouva l'amoureux meflàger, S ctut 
tout Gmgle de lui dire que je nç. rentrcrois pas 
de h hliit. 'Vous devinez tîieii l'effet de cette 
nouvelle, & qu'à mon retour' j'ai trouvé moti 
congé lîgniÂé avec toute la di^ité que com- 
portoit la -çir^mftaiw». -' - 

yyii)fi <ï;tte aventure, interminable feloa 
vous, aHrôît" pu, Comme vous voyez, 8tre 
finie de ce matin ; û même elle ne l'eÂ pas. 
cpn'^l point, -comme vous l'allez croire^ flue'. 
je mette du prix à la continuer : c'eft que, 
d'm}«part,Je,n*ai pas trouvé décent de me 
laiflêr quitter;; & de l'autre, que j'ai voulu 
voiw réiefyerJTipnrieui' de çefacrificc.^ 

J'ai dpnc' rSpoftdU- au févere billet par tme 
grande épître de fentimens j j'ai donné de lon- 
gues ràifbnS) & je me fuis repofé fiir Tarnoor, 
du foin de les faire trouver bonnes. J'ai déji^ 
réuifi. Je' v^ens de recevoir un fécond billet, 
toujours bien rigoureux, & qui confirme 
i'éterneTle rupture, comme cela devoir être, 
niais, dont It, ton n'eft pourtant plus le même. 
Sur-tout, on ne veut plus me voir : ce parti' 
pris y eft ^annoncé quatre fois de la manière 
la plus irrévocable. J'en ai conclu qu'il n'y 
avpit pas un moment à perdre pour me pré- 
fenter. J'ai déjà envoyé mon choiTeur, pour] 
slemparer du SuiSe ; & dans un moment, j'irai' 
moi 

.,,..,GoOgl£ 
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moi-mSme faire %ier mçn pardon : «^r d?n« 
les torts de cette cfpécrf. il n'y a qu une ftiîle 
formule qui porte abfdlution générale, & celle- 
là ce s'expédie qu'en préfenice. 

.Adieu, micharniahte amie j je, cours tcn-! 
t«;i^ grand événement.. ,_| . 

' ^«'■"t " 'S novtmlrt 17 . . •■ , 

■ . l'ip ' ". ", '- 



LETTRE CXXXIX. 

Laprifidtnte deTeurveîàmadamt.'dt Roftmonâ*»_ 

C/UE je me reproche, ma fenfibliE amie, de. 
voîw avoir parlé trop & trop tôt de mes pei- 
nes paffagcres ! Je fuis caufe que vous vous 
affligez â prcfcnt j ces chagrins qui vous vien- 
nent de inoi durent encore, & moi, je fuis 
heureufc. Oui, tout eft oublié, pardonné; di- 
fons mieux, tout eft réparé. A cet état de doa- 
Jeur & d'angoiffe, wit fucccde le calme « le» 
délices. O joie de mon cœur, comment vous 
exprimer! Valmont êft innocent; on n'eft 
point coupable avec autant d'amour. Ces torts 
graves, offenfans. <V^^ je lui reprochois avec 
fant d'amertume, il ne les avoit pas ; & C, Tur 
un feul point, j'ai eu befoin d'indulgence, n a- 
voiï-jc uon<= P** ^""^ ""^^ injuftices à réparer f 

Te ne vous ferai point le détail des faits ou 
des raifons qui le juftificnt ; peut-être même 
l'efwit les apprécieroit mal ; c'eft au coew feul 

•^ qu'a 
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qu'il appartient âç les fentir. Si-pourtant vous 
deviez me foupçonner de foibleflc, j'appellc- 
rois votre jugctncni à l'appui du mren. Pour 
les hommes, diies-vous vous-mcme, i'infidé- 
lilé n'cft pas riiiconftancc. 

Cen'-eftpas que:jcT»c fente qaecrtté, diff 
tindioa, qu'en vain l'opinion autorife; n'en 
bl<^ pas inDÎnE la déticateHe { mais' de quoi 
le plamâroît la mteAne<, quand, celle de Val* 
Bte»r en ' fàttffre plut^ oncotci Ctmètae- tôri 
que j'oublie, -nfi' çto^x p^s qu'il. fc le par-' 
donne ou s'en confale ; Se pourtant, combien 
n*a-t-il pac'répar&ceftielégorfl faure par Jix- 
cil'defiinatnour & celilitttaionbonheurr . < 

Ou ma ^licite eH plus grande, ou j'en 
fou mieUK' le prix, depuis c[ue j'ai craint ds 
i'avoir perdue : mais ce que js puic vous djrej 
o7elb<|ue, fi'ja- mcfentois là- force de fupporJ 
tenïncore des cliagrin« ButTt cruels queccax 
que je vietB-d'fprttuvgr, je' ne croirais pas 
en adicKT' trop' cher Je :fuFcroîc de bon'heùr 
que j'ai goCué depuis. O ma tendre- mcre) 
grondez votre fille inconfid6ic, de voug avoir 
affligée par trop de précipitation ; gronde2-]a 
d'avoir' jugé témérairement -&:. calomnié ^«luî 
qu'elle^^t^devoît pas ce lier d'adorer : maisuen 
la xecontioilfant imprudente,- vpyez-laj'-iiéu- 
reufer & Bugmemez la joioen lapartage»tt. 

Paris, et 16 noventhri ij . . . fluftir. ' 



LETTRE, 
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f.t vicmrtt it ValmtHt à la marqiàfi de Mertmh 

ILjOMMENT donc fc fait-il, ma belleamie, 
que je ne rejoive point de réponfe cié vous ? 
Ma dernière lettre pourtant me paroiUbît en 
mériter une; & depuis trois jours que jede- 
vrois l'avoir reçue, je l'attends encore 1 Je • 
fiiis &h£ au moins ; aufli ne vous purlerù-je 
pas du tout de mes grandes aflôires. ' 

Que le raccommodemeit ait eu'fon plein 
effet; qu'au lieu de reproches & de méâance, 
Jl n'ait produit que de nouvelles tendrei&t ; 
que ce foit moi aAuelIcment qui reçoive les 
«xcufet & les réparations dues à ma candeur 
foupçonnée ; je ne vous en dirai mot : & faos 
l'tvénement imprévu de la nuit dernière, je 
ne vous écrirois pas du tout. Mail comme 
celui-là regarde votre pupUle, & que vraifem- 
blablement elle ne fera pas aans le cas de vout 
cninrormcr elle-même, au moins de quelque 
^emt, je me charge de ce ibin. 

Par des rairons que vous devinerez, ou que 
vous iM devinerez pas,.Mad. de Tourvel .ne 
m'oçcupoit plus depuis quelques jours j St 
comme ces raifons-tà ne pouvoient eziftcr 
chez la petite Volangcs, j'en etois devenu plus 
.aOidu auprès d'elle. Grâce à l'obligeant por- 
tier, je n'avois aucun obAacle i vaincre; ^ 
nous menions, votre pupille & moi, une vie 
commode & réglée. Mais l'habitude amené la 
négligence : les premiers jours^ nous n'aviops 
jamais 
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jamtis ailêz de prfcautîona pour notre fflret^) 
noua Bemblioai encore derrière les verroux. 
Hier, ooe incn^able dillraâion a caufï Tacct- 
dent dont j'ii Sj vous inflruire ; & fi, pour 
mon compte, j'^n ai été quitte pour là pew', 
il en a>ûtc plus chat à la petite -fille. 

Noiii ne dormions pat, mais nous étions 
dans le xepes & l'abandon qui fuivent li 
volupté, quand nous avons entendu la porte 
de la chambre s'ouvrir tout-à-coup. Auui-tât 
}e lâute i mon épée, tant pour n» défenlê 
(]uc pour celle de notre commune pupille t 
je m'avance & ne vois perfonne : mais «n 
cfo, la poi4e £toit ouverte. Comme nous 
avions de la lumière, j'ai été à la recherche* 
& n'ai trouvé ame qui vive. Alors je -me fuis 
rai^llé que nous avions tiublié nous précau- 
tions ordinaires { & fans doute la porte poul^ 
feulement, ou «lal fermée, s'^toit rouverte 
d'elle-même. 

4 

En allant rdoîndre ma timide compagne 
pour la tranquillifer, je ne l'ai plus trouvée dans 
(oa lit; «lie étoît tombée, ou l'étoît fauvée 
dans fx rudje: enfin elle y étoit étendue fans 
connoiâânce, & fans autre mouvement que 
d'afIcB fortes convuliions. Jugez de mon cm - 
buras ! Je parvins pourtant à la retnettre dans 
fon lit, & même a la faire revenir j mais elle 
s'étoit bleflée dans fa chiite, & elle ne tarda 
pas à en reûcntir les efiets. 

Des maux de reins, de violentes coliques, 

des fymptomes moins équivoques encore, 

m'ont eu bientôt éclairé fur fon état : mais, 

i 2 pour 
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pourle lui apjtreQdre, il a fallu lai dire d'ji- 
bord celui où elle itoit auparavant ; car elle 
ne s'en douttHt pas- Jamais peut-être, juiqu'i 
elle, on o'ayoit coofervé tant, d'innocence, 
en. faifatit Ci bien tout, ce qu'il ^Iloit pouc 
«'en défaire. Oh! cdie-là ne^perd pasJbn 
tems à réfléchir. 

Mais elle en perdoit beaucoup à fe défoler, 
& je fcntois qu'il failoît prendre un parti. J« 
fuis donc convenu «veç elle que î'wois fur-le- 
chainp. chez le médecin & le chirurgien de la 
mjiîfont: ic qu'en ies prévenant -qu'^n alloit 
venir! les chercher, je leur confierais, le tout,, 
fouï le feçret; qu'elle, dç. fon côté, fonneroil 
la femme-de-chambre J qu'elle luifcroitou tie 
lui feroit pas fa conâdence, comme elle vou- 
droit j mais qu'elle cnvcrroit chercher du 
fecours, èi défendroît fur-tâut qu'on réveillât 
Mad. d9 Volanges : aucniîon délicate & natu-' 
relie d'une allé qui craint d'inquiétée fa mete. 

J'ai fait mes deux coiirfeS & mes deuxcon- 
fefliQns le plus lel^ement que j'ai pu, & delà 
je fuis rentré chez moi, djoù je ne fuis' paj 
encore forii: mais le chirurgien, que je con- 
noiflois d'ailleurs, el^ vcniK^d <mdi tne rendra 
compte de l'état de la malade-*!^*, ne m'étois 
pas trompe ; inallil erpere que, 'S'ifu^furvieni 
pas d'qçcident, un-- ne s'appercewra: -dà-.rrèn 
dans la maifon. La femme-de-chambreeft'du 
fecret ; le médecin a donné un nom à la maladie; 
& cette affaire s'arrangera comme mille autres^ 
à moins que par la fuite il ne nous Toit lûile 
qu'on en parle. 

Mai* 
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Mais y a-t-î! rncOTC quelque intérêt com- 
mun entre vous îc moi i Votre Itleoce m'en 
£eroit douter j je n'y -croirois tnâm« plus du 
tout, file defir qaej'«n ai ne mefaifoit cher-' 
cher tous les moyens d'en con&rver l'eCpoir. 

Adieu, ma belle aniei je vous eMbra^, 
lancune tenante. 

Barh, « jii navemhrtlj ., 



JL e:T T R E CXLI. 
La mitrquifê di MtrUuil au vitamti Je Vàhiént. 

j_Vx *^N Dieu, Vicomte, que vous me gËnei- 
par votre obâinstion ! Que vous importe mon 
■filCHce ? Croyez-vous, ii je le garde, que ce fait 
faute d« raifons potir me défendre ? Ah, plû 
à Dieu 1 Mais non, c'ell feuiement <]u'il m'en, 
coûte de vous les dire. 

Parlez-moi vrai ; vous faites-vous illuliori'à 
f ODS- même, ou cherchcz<vous à me iromiier ? 
La.différence entre vos difrours & vos aétions 
ne me laific de choix qu'entre ces deux feii- 
limens : lequel eft le véritable f Que voulez- 
vous donc que je vous dife, quand moi-mêuie 
je ne fais que penfer ? 

Vous paroiiTez vous faire un ' grand mérite 

de 'Totrqi dernière feene avec la prélidenie j 

mais qu'eft-cc (JOBc* qu'elle prouve pour votre 

I 3 fjiiËine, 
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Cfltjoir, ou contre le aùen î Aflûrfmentjéne' 
Toui ai jamais dit que vous aimiez aHèz cette 
femme poux ne pu la tromper,, pour n'en 
pas faîfir toutes U» oocalîons qui vous paroi- 
troicnt agréables «u htciitt : je ne doutoi* 
même pis qu'il ne vous fût à peu près égal de la- 
tifftire avec une autre, aveo I» première venue, 
jufqu'aux defirt que celle-ci feule auroit fait 
naître i & je ne fuis pas furprife que, par un 
libertinage d'cfpnt qu'«n aurait tort de vous 
difputer, vous ayez fait une fois par projet, 
' ce que vous- aviez fait mW« MHvs par occa> 
- fioD. Qui ne fait que c'cft la le fimple courant 
du monde, tt votre nfage i tous tant que 
voulûtes, depuis le fcé!£rat jufqu'aux iM^»^ 
Celui qui t'en abftient aujourd'hui, pam pour 
romancfque-i & ce nc'fl pat la, je crois^ le 
début que je vous reproche. 

Mais ce que j'ai dît, ce que y»î pen&, ce 
que je penfe encore, c'eft que vous n'en avez 
pat moins de l'amour pour votre prifideote; 
non pas, à ta vérité, de l'amour bien 'pur ni 
bien tendre, mais de celui que vous pouvei 
avoir; de celui, par exemple, qui fait trouver 
à une femme lel agrémens ou l«s qualités qu'elle 
n'a pas ; qui la place dans une ciafle à part, & 
met toutes les autres en fécond ordre i qui vous 
lient encore attaché à éi\e, même alors, que 
vous l'outragez ; tel enân que je conçois qu'un 
fultan peut le retlèntir pour fa fultane favorite, 
ce qui ne l'empéchc pas de lui préférer fouvent 
une fjmple odalifque. Ma comparaifon me pa- 
roit d'autant plus jufle, que, comme lui, 
jamais vous n'êtes ni l'amant ni l'ami d'une 
femme, mais toujours fon tyrao ou fon efclave. 
Auia 
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Auffi (nis^ tuen filre que vous vous êtes biea 
humîlié, bien avili, pour rentrer en grâce avec 
ce bel objet; & trop heureux d'y être parvenu, 
-dès que vous croyez te moment arrivé d'obtenir 
votre pârdoD, vous me quittez poter ci grand- 
tvinemtnU 

Encore danï votre dernière lettre, fi vous ne" 
m'y parlez paï de cette femme uniquement,- 
c'eft que vous ne voulez m'y rien dire dt vas 
grandes affaira -, elles vous femblent. fi impor- 
tantes, que le filence que vous gardez à ce fi^et 
vous femWe «ne punition pour moi. Et c'cft 
après ces mille preuves de votre préférence dé- 
cidée pour un? autre, que vous me demandez 
tranquillement s'il y a encore quilqu'intérit 
ammum entre vous G moi! Prenez-y garde, 
ficomte : fi une fois je réponds, ma réponfe 
fera irrévocable \ & craindre de la faire en ce. 
moment, c'eA peut-être déjà en dire trop. AuBl 
jt n^en veux abfolument plus parler. 

Tout ce que je peux faire, c'ell de vous ra- 
conter une hiftoirc. Peut-être n'aurez-vous pas 
le tcms de la lire, ou celui d'y faire alTez atten. 
tion pour la bien entendre i Libre à vous. Cette 
fera, aa pis-aller, qu'une hiftoire de perdue. 

Un homme de ma connoiflance s'étoit empê- 
tré, comme vous, d'une femme qui lui faifoit 
peu d'honneur. Il avoît bien, par intervalle, ie 
bon efprit de fentir que tét ou tdrd cette 
aventure lui feroit tort : mais quoiqu'il en rou- 
gît, il n'avoit pas le courage de rompre. Son 
embarras étolt d'autant plus grand, qu'il s'étoit 
I 4 vanté 
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vaille à fes aijiis d'Sire «iitiéremenl libre, & 
qu'il n'ignoroii p^g que le rjdiçule qu'on a 



augmente toujours en proppriion qu'on 
'" id. llpaffoii -■ - ■- ' ■ 



défend. Il panoii.ainfi .fa vie, ne f:tffint.de (ain 



des ibttjfes, & necelTani de dire après : Ctn'sft 
pas ma failli Ceî liomine avoit une amie qui fut 
tentée un moment de le livrer au public en cet 
ctai (l'ivreUe, & de rendre ainfi Ton ridicuJe 
meiTaçable : maie pourtant, plus généreufe que 
maligne, ou peu[ être encore par quelqu'aucte 
motif, elle vojjut tenter un dernier moyen, 
pour être, à tout événement, dan* le cas de 
dire, comme foirami : C* n'tjipat mafouU. £Ile 
lui Ât donc parvenir, fans aucun autre avis, la 
lettre qui Cuit, comme un remède dont Tufage 
j^ourroit être utile à ion ma). 

*' On fl'eijnute d« tout, mon aiige, c-f A uiu' 
loidvlH n^t^rej ce n'eA:pa« ma fuKCt 

" Si dQnc ^ m'ennuie aujo^rd'Jiui d'-uae 
aventure qui m^a occupé entièrement depuîi 
■4H4(^ griof tels, luuif, ce i^'eA p« ma faute. 

- " iSi, par rxe(«ple, j'ai eu jolie autant d'a- 
jneip- que toi de vertu, & c'cA fûremeot besa- 
couj> -ftiff , il a'^ pai^tqnnani que l'un ait âni 
en même tcms que l'auirc. Ce n'eA pas ma 

"11 fuit delà, que depuis iquelque lems je 
t'ai trompée ; n^is auflî, ton impitoyable ten- 
dreflê m'y forçoit en <]uelque forte ! Ce n'eft 
pas ma faute. 

*' Aujourd'hui, une fommc que j'aime éper- 
dumenc 
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dûment, exige que je te facrifie. Ce n'ell pas 
ma hwe. 

. " Je fens bien que voilà une belle occalîon 
décrier au parjure : mais û la nature n'a accor- 
dé aux hommes que la confiance, tandis qu'elle 
doQnoit aux femmes l'abQjnation, ce n'AÎ^- pat 
ma ^ute. 

" Crois'inoi, choiGs un autre amant, comâia 
j'ai fait une autre maîtrdlë. Ceconfeil cft bon, 
trù-bon ; (î lu le trouves mauvais, ce n'cft pai 
ma faute. 

" Adieu, meh ange ;■ je t'ai prlfc avec plaifir, 
je te quitte farts regret: je te reviendrai peut- 
^^■. Âinfi VB le inonde. Ce n'eH pas nu faute." 

De vous dire vicomt, l'effet de cette der-t 
nierc tentative, & cequi s'<n eil fulvi, es n'cft 
p» te moment t mais jp vous proïnecs de vous 
lé dire dans ma premitire lettre. Vous y trou- 
verez aulTi mon ultimatum fur le renouvellement- 
du traité que VOUS' me pro'pufez. Jufques là, 
adieu tout Hmplemcnt..... 

A propos, je vous remercie de vos détaib 
fur Ja petite Votanges-; c'ell un article à réfer-r- 
ver jufqu'au kndemain du mariage, pour la 
gazette de médilance. En attendant, je vous fais - 
mon compliment de condoléance fur ia perte de 
vptce pollcrité. Bon foir, vicomte. 

■ Du château di . , , c* 2| mvtmiré 17.... , 
» I5- LETTRE, 
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LETTRE CXLII. 
Itt vicomte dt Valmant à la marqulfi dt Merteuil. 

iVi A foi, ma belle amie, je ne fais (î j'ai 
mal lu ou mal entendu, h votre lenre, & l'hif- 
toire que vous m'y faites, & le petit modèle 
épïftolaire qui y £toit compris. Ce que je puis 
vous dire, c'cfi que ce dernier m'a paru oti- 
gînal & propre à faire de l'eSîet : aulfi je l'ai 
copié tout lîmplcment, & tout fimplement 
encore je l'ai envoyé à la cclellc prflîdente. 
Je n'ai pas perdu un moment, car la tendre 
miflive a été expédiée dès hier au foir. Je l'ai 
préféré àinlî, parce que d'abord je lui avoii 
promis de lui écrire hier ; & puis aulTi, parce 
que j'ai pcnfîÉ qu'elle n'auroit pas trc^ de 
toute la nuit, pour fe recueillir & méditer 
fur ce grand ivémmtut^ d«flîez-vou» une fé- 
conde fois me reprocher l'exprcfilon. > 

J'efpérois pouvoir vous renvoyer ce matin 
la réponfe de ma bien-aimée ; mais il eft près 
de midi, Se je n'ai encore rien reçu. J'atten- 
drai jufqu'à cinq heures j & fi alori je n'ai 
pas eu de nouvelles, j'irai en chercher moi- 
même i car, fur-tout en procédés,, tt n'y a que 
Je premier pas qui coûte. 

A préfent, comme vous pouvez croire, je 
fuis fort empreffé d'apprendre la an de l'hif- 
toire de cet homme de votre connoifTance, fi 
véhémentement foupçonné de ne favoir pas, 
au Jjefoin, faciifier une femme. Ne fe fera-t-il 
pas 
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pas corrigé ? Et fa gcnéreufe amie ne lui aurar 
t-clle pas tait grâce r 

Je ne àeGn pas moins de recevoir votre 
ultimatum, comme vous dites fï polit!que> 
ment ! Je fuis curieux, fur-tout, de favoir fi, 
dans cette dernière démarche, vous trouverez 
encore de l'amour. Ah, fans doute, il y en a, 
& beaucoup ] Mais pour qui P Cependant je 
ne prétends rien faire valoir, & j'attends tout 
de vos bontés. 

Adieu, ma charmante amie ; je ne fermerai 
cette lettre qu'à deux heures, dans l'cfpoir de 
pouvoir y joindre la réponfe defirée. 

AdfUt heur ef après mîd!. 

Toujours rien, l'heure me preflè beaucoup ; 
je n'ai pas le tems d'ajouter un mot : mais 
cette fois, rcfufercz-voUs encore les plus ten- 
dres baifers de l'amour i: 

Parify ce 27 navtmhrt 17... 



LETTRE CXLÎII. 
Laprijidentt dt 7aurtel à madame de Rojèmonde, 

L# E voile eft déchiré, madame^ fur lequel 
étoit peinte l'illuGon de mon bonheur, La fu- 
ncde vérité m'éclaire, & ne me Jaillè voir 
qu'une mort alTurée & prochaine, dont la 
route 

.......Coogio 
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route m'eft' tracée' éritrc la honte & le re- 
mords. Je la fuivrai... .'Je-cttériraiines tour- 
.jncns,, s'ils Abrogeât mon e^inçnce. Je vous 
.envoie U lettre pue j'ai rçcnè hier ; je n'y 
Joindrai aucui\e réfk:(toni elle les porte avec 
elle. Ce n'eft plus le tems de fc plaindre, il 
n'y ,a,p|us iju'4 ToufFrir. Ce n'eft pis de pitié 
que j'ai befoin; c'çft de force. 

Recevez, madame, le feul adieu que je fe- 
rai, &i exaucez ma dernière prière ; c'efl de 
me laiffcr à mon fort, de m'oublîer cntiérc- 
,»ent, de ne plus me compter fur la terre. I) 
eft un terme 43ns le iryiiheur, où l'amitié 
même augmente nos fouffrances & ne peut les 
guérir, QlJand les bleffures font mortelles, 
tout fecours devient inhumain. Tout autre 
fentimcnt m'cft étranger, ^ue, celui an àHet- 
poir. . 4Ven ne fieut plus me convenir, que la 
nuit profonde où je vais jî^feveliç ma hontg- 
J'y plcuierai mes fautes, ff je; psis pleurer çn- 
core ; car depuis hier je n'ai 'pas vcrfé une 
larme.. .. Mon cœur llétfi n.'en -fournit plus. 

Adieu, madame. Ne me répondez point. 
J'ai fair le ferment fur cette lettre cruelle d« 
n'en plus receveir aucune. 

;-,, -P^rif, r-c 2.;^ atvtmhrt 37... 
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LETTRE CiaiV. 
Lrvictmte .de Valmant à la Piarquifi de Affrieuif. 

xlÏER, à trois heures du fuir, ma belle 
amie, impatienté dé n'avoir pas de nouvelles, 
je me fuis préfentë chez la belle délaillee ;' oA- 
m'a dit qu'elle étoît fortie. Je n'ai vu, dans 
cette phrafe, qu'un lelîjs de me recevoir, qui 
ne m'a ni fâché ni furpris j & je me fuis re- 
tiré, dans l'efpérance que cette démarche cur 
jgagerolt au moins une femme fi polie^ à 
m^onoref d'un mot de rcponfe. L'envie que 
j'avois de la recevoir, m'a fait paflèr exprès 
chez moi vers les neuf heures» Si je n'y ai 
rien trouvé. Etonné de ce filence, auquel je 
ne m'attendois pas, j'ai chargé mon chafîeur 
d'aller aux informations, & de lavoir fi la 
fenfible perfonne étoJt morte ou mourante. 
Enfin, quand je fuis rentré, il m'a appris que 
Mad. de Touivel éloit fortie en effet à onze 
heures du matin, avec fa femme-de-chambre j 
qu'elle s'étoit fait conduire au couvent de ... . 
& qu'à fept heures du foir, elle avolt renvoyé 
fa voiture & fes gens, en faifant. dire .qu'on 
ne l'attendît pas chez elle. Aflurcincnt c'eft fe 
mettre en règle. Le couycnt eft Je véritable 
afyle d'une veuve ; & fi elle perfiflé dans une 
réfolution fi louable, je joindrai à toutes les 
obligations que je lui ai déjà, celle de la célé> 
briié que v^ prendre cette aventure. 

Je vous le dïfois bien, Il y a quelque tems, 

c^ue malgré vos inquiétudes, je ne repâroîtVois 

fur 
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fur la Iceoe du inonde que brillant d'un nou- 
vel éclat. Qu'ili fc montrent donc ces critiques 
ffveres, ' qui m'accufoient d'un amour roma- 
nefque & malheureux ; qu'ils faflent des ruptu- 
res plus promptes & plus brillantes : mais non, 
qu'ils falTcnt mieux ; qu'ils Te prëfentcnt comme 
confolateurs, la route leur e& tracée. £h bieni 
qu'ils ofent rculement tenter cette-carrîere que 
j'ai parcourue en entier ; & fi l'un d'eux obtient 
Je moindre fuccès» je lui ccde U première place> 
Mais ils éprouveront tous, que quand j'y mets 
du foin, l'imprcflion que je laiflèeH ineffaçable. 
Ah I fans doute, celle-ci le fera ; & je compte- 
rois pour rien tous mes autres triomphes, fi 
jamais je devoîs avoir auprès de cette femnie 
un rival préféré. 

Ce parti qu'elle a pris, flatte mon amour- 
propre, j'«l conviens : maïsje fuis fâché qu'elle 
ait trouvé en elle une force fufiifantc pour fc 
féparer autant de moi. Il ^ aura donc entre 
nous deux d'autres obRacles que ceux que 
j'aurai mis moi-môme î Quoi! fi je voulois me 
rapprocher d'elle, elle pourroit ne le plus vou- 
loirs *1"^ dis-jc ? ne le pas defirer, n'en plus 
faire fon fupréme bonheur ! Ell-ce donc ainfi 
qu'on aime î & croyez-vûus, ma belle amie, 
que je doive le fouffrir ? Ne pourroïs-je pas, 
par exemple, & ne vaudrolt-il pas mieux, 
tenter de ramener cette femme au point de 
prévoir la poHibilité d'un raccommodement, 
qu'on defire toujours tant qu'on l'erpere ? Je 
pourrois cfl&ycr cette démarche fans y mettre 
d'importance, & par conféqitent fans qu'elle 
vous donnât d'ombrage. Au contraire, ce feroit 
un fimplc eflâi que nous ferions de concert ; 
& 
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& quand même je réuQirois, ce ne feroît qu'un 
moyen de plus de renouveller, à votre volonté, 
un facrifice qui a paru vous être agréable: A 
préfent, ma belle amie, il me refte à en rece- 
voir le prix, & tous mes vceux font pour votre 
retour. Venez donc vîte retrouver votre amant, 
vos plailirs, vos amîes, & le courant des aven- 
tures. 

Celle de la petite Votahges a tourné à mer- 
veille. Hier, que mon inquiétude ne me per- 
mettoit pas de relier en place, j'ai été, dans 
mes courfes différentes, jufques Chez Mad. de 
Volanges. J'ai trouvé votre pupille déjà dans 
le fallon, encore dans le coAume de malade, 
mus en pleine convalefcence, ii n'en étant 
que plus fraîche & plus intércffante. Vous 
autres femmes, en pareil cas, vous feriez res- 
tées un mois fur votre chaife^Iongue : ma foi, 
vivent les demoifelles ! Celle-ci m'a en vérité 
donné envie de favoir fi la guérifon étoîi par- 
faite. 

J'ai encore à vous dire que cet accident de 
U petite fille a penfé rendre fou votre finti- 
menlairt Danccny. D'abord, c'étoit de cliagrin; 
aujourd'hui c'eft de joie. SaCécihé^o'it malade ! 
Vous jusez que la léte tourne dans un tel mal- 
heur. Trois fois par jour il envoyoit favoir des 
nouvelles, & n'en pafîijit aucun fans s'y pré- 
fenter lui-même ; enfin il a demandé, par une 
* belle épîtrc à la maman, la permiiTion d'aller 
la féhciier fur la convalefcence d'un objet fi 
cher ; & Mad. de Volanges y a confcnti : fi 
bien que j'ai trouvé -le jeune homme établi 
comme 
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. comme par le pallè, à un peu dé fatniliaritiS 
près, qu'il il'ofoit encore fe permettre. 



Ceft de lui-même que j'ai fu ces détails t 
car je fuis foni en lilême tems que lui; & je 
l'ai fait jafe^ Vous n'avez pas l'idée de fefiet 
que tettc vifite lui a caufé. C'eft «ne joî«, et 
iont des dclirs, des iranrports impolTibles à 
rendre. Moi qui^aiinc ^es grands mouvemens, 
j'ai achève de 'lul'ftiii-je perdre la tête; en l'af- 
furanl que fous très-peu de jours je le met- 
trois a saètm de Voir iâ belle de plus prêt 



■ Ei» effet, je fuis décidé à la )ui remettre^ 
àuffi-tot après mori expérience fei te. . Ji veux 
me çonfâcrer à vous tout entier; &p.urs.vaii> 
droît-il là peine que votre pupiHc fût suffi tnctn 
~ élcvcj fi cHc ne devbit tromper que fon mari ? 
Le chef-d'teuvrc eft de tromper fori amant, & 
fùr'tout fon premier amant ; car,' pour moi, 
je n'ai pas à me reprocher d'avoir prononcé 
le mot d'amour. 

Adieu, ma belle amie: revenez donc au pins 
tôt jouir de votre 'empire fur moi, en recevoir, 
l'hommage & m'en payer 'e pn^t. 



Pffh, c-e 28 ttâvtmérr 17 . .'. , 
LETTRE. 
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LETTRE CXLV. 

Lu marquife-de Merteuil au vicomte de Véilment. 

OERIEUSEMENT, vicomte; vous avez 
quitté la préfidcnte î vous lui avez envoyé la 
lettre que je vous avoig faite pour elle î En 
vÉrité, vous êtes charmant ; ic vous avez fur- 
paflï mon attente 1 J'avoue de bonne foi qu« 
-ce triomphe me flatte plus que tous ceax qtre 
j'ai pu obtenir jurqu'a prffent, - Vous alleic 
trouver peut-être que j'évalue bien haut cette 
femme )}ue naguère j'apprécioJs fi peu. Point 
du tout j mais c'eft que ce n'ell pas Air die 
quej'ai remporté «et avantage, c'eft fur vous': 
voila le plaifant, & ce qui elî vraiment déli- 
cieux. • 

Oai, vicomte, vous aimiez béaucottp Mad. 
■de TourVel, & m^w vous l'aimez encore j 
voai l'aimes comme un fou :mais parce que 
je ni'amufoi) i vous en faire honte, vous 
l'avez bravement facrifiéc. Vous en auriez 
facrifié mille, plutôt que de fouffrir une pld- 
fantei'ie. Où nous'conduit pourtant la vanitÉ-1 
Le r^ a bien nilbn, quand il dit qu'elle c(l 
l'«nnemie du bonheur. 

Où çn feriea-vous à prêtent, fi je n'avais 
voulu qu&vous faire une malice ? Mais je fuis 
incapable de tromper, vous le favez bien ; & 
duffiez-voùs, à mon tour, me réduîreau déftf- 
poir & au couvent, j'en cour? les lifques, 6i 
je me rends à mon vainqueur. 

Cependant, 

■ ■ „.„..Googlc 
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Cependant, fi je capitule, c'eft en vérité 
pure foiblcilë : car fi je vouloia, que de chica- 
nes n'auroi?-je pas encore à faire ! & peut-être 
le mériteriez- vous. J'admire, par exemple, 
avec quelle iincflè ou quelle gaucherie vous me 
propofez en douceur de vous laiflér renouer 
avec la prélidente. Il vous convlendroit bcau- 
coupi n'ell-ce pas ? de vous donner )e mérite 
de cette rupture fans y perdre les ptaifirs de la 
jouifTance i £t comme alors cet apparent facrU 
Acc n'en feroît plus un pour vous, vous m'of- 
frez de le renouveller a rnavoloaté! Par. cet 
arrangement, la célefte dévote fe croiroit tou^ 
Jours l'unique choix de votre coeur, tandis 
que je m'cnorgueitlirois d'ë(rc ta rivale préfé- 
rée ; nous ferions trompées toutes deux : mais 
vous feriez content, & qu'importe le refte i 

C eJl domaiage qu'avec tant de talent pour 
ks projet», vous en ayez fi peu pour l'exécu- 
tion ; & que par une feule démarche încon- 
fidérée, voua ayez'mis voUs-mSme un obAacIe 
invincible à ce que vous d^rez le plus. 

Quoi, vous aviez l'idée de renouer, & vous 
avez pu écrire ma lettre ! Vous m'avez donc 
crue bien gauche à mon tour ! Ah ! croyez- 
moi, vicomte, quand une femme frappe dans le 
cceur d'une auue, elle manque rarement de 
trouver l'endroit fenf^ble, & la blclTure ell in- 
curable. Tandis que je frappois celle-ci, ou 
plutôt que je dïriwois vos coups, je n'ai pas 
oublié que cette femme ctoit ma rivale, que 
vous l'aviez trouvée un moment préférable Â 
moi, & qu'enfin vous m'aviez placée au-def- 
fous d'elle. Si je me fuis trompée dans ma 
vengeance, 

.,,..,Googk 
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▼engeance, je confens à en porter la fiiste* 
'Ainf), je trouve bon que vous tentiez tous 
les moyens : je vous y invite même, Bc vous 
promets de ne pas me fâcher de vos fuccès, 
fi vous parvenez à en avoir. Je iuii G tran- 
quille fur cet objet, que je ne veux plus m'en 
occuper. Parloi» d'autre chofe. 

Far exemi^Or de la fani^ de la petite Volan- 

ris. Vous m'en direz des nouvelles pofitives 
mon retour, n'eil-ii pas vrai l Je ferai bicn- 
aifc d'en avoir. Après cela, ce fera à voua de 
juger s'il Vous conviendra mieux de remettre 
la petite fille à fon amant, ou de tenter de 
devenir une féconde fois le fondateur d'une 
nouvelle branche des Valm'tmt, fous le nom 
de Gercourt, Cette idée m'avoit paru affes 
plaifante ; & en vous lail&nt le choix, je vooh 
-demande pourtant de ne pas prendre de parti 
définitif, lani que nous en ayons caufé enfem- 
ble. Ce o'eft pas vous remettre à un tems 
éloigtié, car je ferai à Paris inccflamment. Je 
ne peux pas vous dire pofîtivement le jour ; 
mais TOUS ne doutez pas que, dès que je ferai 
arrivée, vous n'en fojcz le premier informa 

Adieu, vicomte; majgré mes querelles, mes 
malices & mes reproches, je vous aime tou- 
jours beaucoup, & je me pr^ve à vous le 
prouver. Au revoir, mon ami. - 

Dti chàttaudt. . . «29 nevtrnirt 17... 



LETTRE 



o....Googic 



< 212 ) 

LETTRE CXLVI. 
.<La marqmft Jt Merttuil au eievali»- Danteny^. 

J^yNFiN, je par», mon jeune ami, & demain 
au foir je ferai de retour a Paris, Au miliea 
de tour les embarras qu'entraîne un déplace* 
ment, je ne recevrai perfonne. Cependant^ li 
vous avez quelque confidence bien pnsllëe à. 
tns fatrei je veux bien vous excepter de la règle 
^énérïlc] tnais je-n'excepierai qiM vous: am&, 
je TOUS domande le jiccrat tur mon arriva» 
jValtnoiuni&men'«n-rera paGioibiBt. 

' Qui m'anroit dût, il y a quelque teint, que 
4neniâf vinib auriez ma^ conâatice exdufive^ 
jene'i'ftoKHipïSiCrp. Matshtiâtre a eniraMè 
-la nhneniie. Je fccoig. tentée ^e'croiïeiqusivoiH 
.-y tfvsz mis deiilMnA,' peiit-itre talmtét 

hi fé<tiiiâicin. Gels leralt:lMen ta^\ ku rnoinii. 
;Au reftei elie ne leroit pas dangercufe à pré- 

fisnt; vous a\'ez vri'inïnt bien autre chofe à 

faire ! C^and l'héroïne eft en fcene, on M 

s'occupe guère de ta contid<;nte. 

Auffi n'avee-vous feulement^» «u -le t«n» 
de me faire parc de vos nouveaux fuccis. 
Quand votre Cécité étqit abfente, tes jours 
n'étoient pas afTez longs pour écouter vos ten- 
dr-es plaintes. Vous les aariez faire; aux éclios,. 
fi je n'avois pas été là pour les enwndre. Qiiânii 
depuis elle a été malade, voua m'avez même 
encore honorée du récit de vos inquiétudes : 
vous 
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VOUE aviez befoin de quelqu'un à qui les dire. 
Mais à prKent,'que celle qtte vous aimez eft 
à Paris, qu'elle Te porte bien, & fur-tout que 
vous la voyez quelquefois, elle fuffit â tout^ 
& vos amis ne vous font plus rien. 

Je ne vous en blâme pas i c'efl la faute dç 
vos vingt ans. Depuis Alcibiade jufqu'à vous» 
ne fait-on pas que les jeunes gens n'ont jamais 
connu l'amitié que dans leurs chagrins P Le 
bonheur les rend quelquefois indifcrets, mais 
jamais contîans. Je dira| bien comme Socrate : - 
7aime jue mit amis viennent à moi quand Ut 
Jint malheureuse ; [ a ] mais en fa qualité de phi- 
Ibrophe, il le pafToit bien d'eux quand ils ne 
*enoieDt pas. En cela, je ne fuis pas tout» 
à-fait fi fage que lui, & j'ai fcnti votre filence 
avec toute la fojbleflè d'une femme. 

. N'allez pourtant pas me croire exigeante: U 
- s'cnfau'r bien q.ueje le fois ! Le même fentiment 
qui me" fait remarquer ces privations, me les 
^it fupponer avec courage, quand elles font la 
preuv* ou la, caufe du bonheur de mes amis. Je 
fie compte donc fur vous poiir demain au foir, 
qu'autant que r^mour vous laifllra libre' & dé- 
fjccupc, &je-i'ous défends de me faire. le moin-, 
dfé facrifice., . " ' 

Adieu,- chevalier î je" me fais une vraie fête 
de vous revoir; viendrez- vous ? 

Du <hâteau Je , . , , ce 2^ novembre f] . .\ 

[«] Mahmontel, eetittinreîd'Alcihiade. 

. LETTRE 



< iM 3 

LETTRE CXLVII. 

Madamt 4t Vtlanga à auubnu it ReftmanJe. 

V^OUS ferez luremem auM affligée que je le 
fuis, ma digne amie, en apprenant l'ctat où fe 
trouve Mad. de Tourvel. Ëllé en malade depuis 
hier : fa maladie a pris li vivement, & fe montre 
avec des fymptomes li graves, que j'en fuis vrai* 
ment alarmfe. 

Une lîevre ardente, un iranfport violent Se 
prcfque continuel, une foif qu'on ne pcutappai- 
fer, voilà tout ce qu'on remarque. Les taéAc- 
tins difent ne pouvoir rien pronoftiquer encore; 
te le traitement fera d'autant plus difficile» 
que la malade refufe avec obftination toute 
«fpece de remèdes : c'eft au point qu'il a fallu U 
tenir de force pour la faigner } & il a ^llu depuis 
en ufer de même deux autres fois pour lui 
remettre fa bande, que dans fon tranfport elle 
veut toujours arracher^ 

Vous qui l'avez vue, comme moi, fi peu 
forte, fi timide & lî douce, concevez-vous donc 
que quatre perfonnes pHiflènt â peine la -conter 
nir, &t que pour peu qu'on veuille. lui repr£- 
fenter quelque cliofe, elle entre dans des fu- 
reurs inexprimables ? Pour moi, je crains qu'il 
n'y ait plus que du délire, & que ce ne foit une 
vraif aliénation d'efprît. 

Ce qui augmente ma crainte à ce fiy^t ^'^ 
ce qui s'cftpaffiavant-bicr. 

■ . Ce 
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Cejour-U, elle arriva vers les onze .heures 
du inatin, avec fa femme-de^chambre, au cou- 

Yent de Comme elle a été élevée dans 

cette maifon, & qu'elle a confervé l'habitude 
'd'y entrer quelquefois, elle y fut reçue comme* 
i l'ordinaire, & elle parut à tout le monde 
tranquille & bien p9rtante. Environ deux heu- 
res après, elle s'informa fi la chambre qu'elle 
occupoit, étant penGonnaire, étoit vacante } 
& fur ce qu'on lui répondit qu'oui, elle deman- 
da d'aller lajrevoir : la prieure l'y accompagna 
arec quelques autres religteufes. Ce fut alors 
qu'elle déclara qu'elle revenolt s'établir dans 
cette chambre, que, difoît-elle, elle n'auroit 
jamais dfi quitter ; Se qu'elle ajouta qu'elle n'en 
Ibrtiroîl fu'â la mtrt : ce fut fon exprelIîoR^ 

D'abord on ne fut que dire : mais le premwv 
étonnement paCë, on lui repréfenta que fa qua- 
lité de femme piariée ne permettoSt pas de la 
recevoir fans une permillion particulière. Cette 
raifon ni mille autres n'y firent rien | & dès oe 
moment ftlie s'obflina, non feulement à ne pas 
loTlir du couvent, mais même de fa chambre. 
Enfin, de guerre hHë, s fèpt henret du foir oq 
confentit qu'elle y palQt la nuit. On renvoya fa 
voiture & fes gens, & l'on remit au lendemain 
à prendre un parti. 

On aâure que pendant toute la foirce, loin 
que ion air ou fon maintien euOèni rien d'égaré* 
l^un tt l'autre étoient compofés & réfiéchis ; que 
feulein^t elle tomba quatre ou cinq fois dan* 
-;«ne rêverie fi profonde, qu'on ne parvenoit 
psB à l'en tirer en lui parlant j & que chaque 
ibip^ avant d'«n fortir, elle portoic les deux 
maûu 
.,,..,Googk 
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maint à-fou fîront qu'elle avoit l'air de ferrer 
avec, force: fur quoi une des religicufes qui . 
ËEoient préfentes, lui ayant demandé & elle 
fouSiroit de la tête, elle la iîxa.IonE-teins . avaat 
dfl répondre^ & Jui dit «n fin : " Ce n'ell pas Ji 
qfl'elt le mal !" Un moment ajnis elle demand» 
qu'on la iaiiEt feule, 8c pria^u'àJ'aveniron i». 
lui fit dequeilion. 

Tout le monde fe retira hors fa fenuncda 
chambre, qui. devoit. hsùreulément coucher 
dans la même' chambre q^'elle^ faute . d'autre 
place. ■ 

Suivant le raf^rt (le,cei^e.fiUe, fa maîtreflë 
a été aflez tranquille juf<ju'à onze heures du' 
foir. Elle a dit alors vouloir fe coucher : mais, 
avant d'êtreentiérement déshabillée, elle fe mit 
à, marcher dansfa ct^ambre avec beauçoUpi 
d'a^von it des ge(les frcquens. jiilje, qui avoit 
été témpin do. ce qu) s'é;oit paiTé dans la jour.'^ 
n«e,.n'ora-Iui rien dif-ev,£c attendit ra fikfice 
pentlrin^prèsdcnq heure. £nfin Mad.de Tour- 
vel l'appella deux. fois coup fur-coup j cUe n'eut 
que le tems d'accourir,, & fa ' maîtrelTe . tombf. 
dans fes bras, endifant ; *' Je n'en peux plus." 
EUç fel,ai.fl"a conduire à,fon,lit,. &-ne voialutrien 
prendre, ni qu'on ailàt cherclijar aucun fccoucs. 
Ëile fe fît mettre feulement de l'eau auprès d'elle, i 

ârdlc ordoruia iL.Julie.de fe coucher. 

■■ ■ . ' , 

.Celle-ci alTure être relice Jufqu'à deux heu- 
f^s du matin fans dormir, .& nfayoir entendu j 

pendant ce' tems, ni mouvement ni plaintes. 
Mais elle dit avoir été réveillée à cinq heures 
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par les difcours àc fa maîtrefîe, qui parloit d'un« 
voix forte & élevée, & qu'alors lur ayant de- 
mandé Ti elle n'avoit bcfoin de rien, & n'obte- 
nant point de réponfe, elle prit de la lumière, 
& alla au lit de Mad. de Tourvel, qui ne la re- 
connut point, mais qui, interrompant tout-à- 
COUp les propos fans fuite qu'elle t en oit, s'écria- 
vive ment : " Qu'on me laiffe feule, qu'on me 
liiflë dans les ténèbres ; ce font les ténèbres qui' 
me conviennent." J'ai retnarqué hier par moi- 
même que cette phrafe lui revient fobvent. 

Enfin Jolie profita àt cette efpecc d'ordre, 
-pour fortir & aller chercher du monde & des 
fecours.: mais Mad. de Tourvel a refufé l'un 
& l'autre, avec les fureurs Se les tranfporis 
qui font revenus fifouvent depuis. 

L'embarras oii cela a mis tout le couvent, 
a décidé la prieure à m'envoyer chercher hier 

à fept heures du malin Il ne faifoit pas j:>ur. 

Je fuis accourue fur-Ie-champ. Qjiand on m'a 
annoncé à Mad. de Tourvel, elle a paru re- 
prendre fa connoinince, & a répondu: " AH 
oui', qu'elle entre." Mais quand j'ai éié près 
de fon lit, el!e m'a reeardée fixement, a pris 
vivement ma main qu'elle a ferrée", & m'a dit 
d'une voix forte, mais fombre : *' Je meurs 
pour ne vous avoir pas crue," Au-flltÔt après, 
fe cachant les yeujc, elle eft revenue à fon 
difcours le plus fréquent : '■ Qu'on me laifîè 
feule, &c." £t toute connoîHânce s'cll perdue. 

Ce propos qu'elle m'a tenu, & quelques 
sutrbs échappés dans fnn délir, me font crain- 
dre que cette cruelle maladie n'ait une caufe 
plus cruelle encore. Mais rcTpeftons les fecrctg 

T'om II. K Cn)^ 
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^ootre amie, & contentons-nous de plaiodic 
Xon malheur. 

Toute la joum£e d'hier a été paiement oia- 
^eure, te partagée ent» des accès de tranf- 
^ris eSrayans, & des mometis d'un abatte- 
ment léthargique, les Teuls où elle prend & 
adonne quelque repos. Je n'ai quitté le chevet 
^e fon lit qu'à neuf heures du foir, & je vais 
7 retourner ce malin pour toute la journée. 
Sûrement je n'abandonnerai pas ma tnalheu- 
feufe amie : mais ce qui eft défolant, c'eft fon 
«bftination à refufer to^is les foins Si tous les 
bcours. 

Je vous envoie le bulletin de cette niût, que 
je viens de recevoir, & qui, comme vous le 
verrez, n*cft rien moins que confolant. J'aurai 
/oin de voXis les faire paâer tous exaâement. 

Adieu, ma digne amie i je. vais retrouver. la 
malade. Ma fille, qui heureufement eft prcf» 
qae rétablie^ vous préfentefoDrefpeâ. 

Paris, ce 39 nrvrmhri 17. . . 



LETTRE CXLV.XII. 
Lt chtvaliir Danceny à madame de MerUuil. 

\_f- VOUS que j'aime ! 6 toi que j'adore \ 6 

vous qui avez commencé mon bonheur I 6 

toi qui l'ss combU ! amie ienfîble, tendre, 

amante 
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•ininte> pourquoi le fouvenir de ta douleur 
viqnt-il troubler le charme que j'éprouve t 
Ah! madame, calmez-voua, c'ell l'amitié qui 
▼out le demande. O mort amie 1 fois~hcu- 
«ufcî c'en la prière de rtOiour'. 

Eh [ quels reproches avez-vous donc à vous 
feire i Croyez-moi, votre délicateÛê vous abufe. 
Les regrets qu'elle vous caufe, les torts dont 
elle m'^ccufe, font également iliufoiies ; & je 
fens dans mon cceur qu'il n'y a eu entre nous 
deux d'autre fédufleur que l'amour. Ne crains 
donc plus de te livrer aux fentimcns que tu 
infpircs, de je lailTcr pénétrer de tous les feux 
que tu ^s naître. Quoi! pour avoir été éclai- 
résplus tard, nos cccura en Teroient-ils moins 
purs 1 Non, fans doute. C'eft au contraire la 
ffduâîon, qui, n'agiflant jamais que par pro- 
jets, peut combiner fa marche & fei' moyens, 
& prévoir au loin les événemens. Mais l'amour 
véritable ne permet pas ainfï de méditer Se de 
réfléchir : il nous diftrait de nos penfées par 
nos fcntimens } fon empire n'cft jamais plus fort 
que quand il ed inconnu; & c'eft dans l'om* 
bre Si le lilence, qu'il nous entoure de liens 
qu'il eft également impoflible d'appercevoir Se 
de rompre. 

C'eft ainfi qu'hier même, malgré la vive 
émotion que me caufoit l'idée de votre retour, 
malgré le plaîiîr extrême que je Tcntis en vous 
voyant, je croyois pofiriant n'être encore 
appelle m conduit que parla pailible amitié; 
ou plutôt, entièrement livré aux doux lenti- 
mens de mon cçeur, je m'occupois bien peu 
d'en démêler rwi^ne ou la cauTe. Ainfi que 
K a moi, 
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moi, ma tendre amie, tu éprouvois, fans le 
connoître, ce chasme impérieux qui livroit 
nos amcs aux douces imprelfions de la ten- 
drefic i Si tous , deux nous n'avons reconnu 
l'amour, qu'en fortant de l'ivrefTe où ce dieu 
nous a voit plongés. 

Mais cela même nous juftilîe, au lieu de nous 
condamner. Non, tu n'as pas trahi l'amitié, 
& je n'ai pas davantage abufë de ta con^ance. 
Tous deux, il eft vrai, nous ignorions nos 
fentimens j mais cette illufion, nous t'éprou- 
vions feulement fans chercher à la .faire paître. 
Ah ! loin de nous en plaindre, ne fongeons 
qu'au bonheur qu'elle nous a procuré; & fans 
le troiibîer par d'injuftes reproches, ne nous 
occupons qu'à l'auginenter encore par le char- 
me de la confiance fi( de la fécurité. O.mon 
amie ! qu6 cet efpoir eft cher à mon cœur ! 
Oui, déformais délivrée de toute crainte, & 
toute entière à l'amour, tu partageras mes 
defirs, mes tranfporis, le déhre. de mes fens, 
l'ivrefle de mon ame; & chaque inftant de 
nos jours fortunés fera marqué par une voluplé 
nouvelle. 

Adieu, toi que j'adore ! Je te verrai ce foir; 
mais te trouverai-je feule? Je n'ofc. l'efpercr. 
Ah I tu ne le defireï pas autant que moi. ■ 

Paris, ce premitr décembre 17.,. 
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LETTRE CXLIX. 
Aîadame de Volangts à madame de Rofemandt. 



J'AIerpéré hicr^ prefque toute la journée^ 
ma digne amie, pouvoir vous donner ce matin 
des nouveiîes plus favoràbiss de la fanté de 
nôtre cliere malade : mais depuis hier au foir 
cet efpoir eft détruit, & il ne me refte que le 
regret de l'avoir perdu. Un événeqient, bien 
indifférent en apparence, mais bien cruel par 
les fuiies qu'il a eues, a rendu l'état de la 
maladcau moins aulTi fâcheux qu'il i'étoit au*< 
paravanf, fi m^me il n'a pas empiré. 

Je n'aurois rien compris à cette révolution-. 
fiibite, (i je n'iVois reçu hier l'entière confi- 
dence de notre m.ilheureufe amie. Comme el!e 
ne m'a pas lajflè ignorer que vous étiez inf- 
truite aufTi de touies fcs infortunes, je puis- 
vous parier fans rélci ve fur fa Irifle fituation. . 

. Hier matin;. quand je fuis arrivée au cou- 
vent, on me dit. que la malade dormoit depuis, 
plus de trois heurts ; & fun fommeil étoit fî pro- 
fond & fi tranquil e, qucj'eus peur un moment, , 
'qu'il ne fût léthargique. Quelque tems après,. 
elle fe réveilln, & ouvrit elle-même les rideaux 
de fon lit. 'Elle nous regarda tous avec l'air de 
la furprife ; & comme je me levois pour aller à^ 
elle, elle me reconnu!,' me nomma, & me pria. 
Kj.3 d'approcher 
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d'ipprocber. Elle ne me laiflâ le tems de lui fa- 
ire aucune queCUon, & me demanda où elle 
étoit, et que nous tûilions là, lï ette étoit malade, 
& pourquoi cite n'étoit pas chez elJe. Je cru* 
d'abord que c'étott un nouveau délire, feule- 
ment plus tranquille que le précédent : mais je 
m'apperçus qu'elle entendoit fort bien mes ré- 
ponfes. Elle avoit en effet retrouvé fa tête, 
mais non pasfa mémoire. 

Elle me queftionrp, avec beaucoup de détail, 
fur tout ce qui lui cioit arrivé depuis qu'elle 
éioît au couvent, où elle ne fc fouvenoit pas 
d'êtfe venue. Je lui répondis exaiSlcment, en 
fupprimant feulement ce qui auroit pu la trop 
effrayer ; & lorfqu'à mon tour je lui demandai 
comment elle fe trouvoit^ elle me répondit 
que'lle avoit été bien tourmentée pendant fon r 
fommeil, & qu'elle fe Tentoit fatiguée. Je l'en- 
gageai à fe tranquillifcr & à parler peu ; après 
quoi je refermai en partie fes rideaux, que je 
laiffai entr'ouverts, & je m'aflis auprès de fon 
lit. Dans le même lems, oi) lui propola un 
bouillon qu'elle prit & qu'elle trouva bon. 

Elle refla alnfï environ une demi-heure, 
durant laquelle elle ne parla que pour me remer- 
cier des foins que je lui avois donnés j Se elle 
mit dans fes remerciement^ l'agrément & la 
grâce que vous lui connoilTez. Eniuite elle garda 
pendant quelque tems un filenceabfolu, qu'elle 
ne ro m prit que pour dire: " Ah ! oui, je me 
jcflbuviens d'être venue ici." Et un moment 
après, elle s'écria douloureufcment : '* Mon 
amie, mon amie, plaignez-moi; je retrouve 
tous mes malheurs." Comme alors je m'avan- 
çai 
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çii vers elle, elle faifit ma main, & s'y appuyiMT 
la tSte : " Grand Dieu, contînua-t-cUe, ne' 
puis-je (lonc mourir !" Son expreflion, pIuS' 
encore que fes difcours, tn'actendrît jufqu'aux: 
larmes ; elle s'en apperçut à ma voix> & me dit :- 
*' Vous me plaignez ^ Ah ! fi vous connoiffiez-». 
£t puis s 'interrompant : " Faites qu'on nous 
. laiffê feules, je vous dirai tout." 

Ainfi que je crois vous l'avoir marqué, j'avols- 
déjà des foupçons fur ce qui dcvoit faire le fujcf 
de cette confidence ; tt craignant que cette con- 
verfation, queje prévoyois devoir être longue 
& trifte, ne nuisît pcut-Ëtre à l'état de notra^ 
mallieureufe amie, je m'y refufai d'abord, fous- 
prétexte qu'elle avoit bcfoin de repos : mais elle 
infilla, & je me rendis à fes indances. ' Dès que~ 
nous fûmes feules, elle m'apprit tout ce que-' 
déjà vous avez fu d'elle, & que par celte raifoni" 
Je ne vous répéterai point. 

Enfin, en me parlant de la façon cruelle donlT 
elle ayoit été facrifiée, elle ajouta; " Je me' 
croyois bien fûre d'en mourir,' St j'en avois le 
courage ; mais de furvivrc à mon mallie.ur & à 
ma honte, c'eft ce qui m'tft impoQible." Je 
tentai de combattre ce découragement, ou plu- 
. tôt ce défefpoir, avec les armes de la religion, 
jufqu'alors fi puiliàntes fur cHe j mais je fcntis 
bientôt que je n'avois pas alTcz de force pour 
ces foniitions augufies, & je m'en tins à lui 
propofer d'appeller le P. Anfelme, queje fais 
avoir toute fa confiance. Eile y confentit, & 
parut même le defîrer beaucoup. On l'envoya 
chercher en effet, & il vint fur^le-champ. Il 
K 4 refta 
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reflafort long-tems avec la malade, & dit en 
Ibnant, que li les mcdecins en jiigeoient eomm.e 
lui, il cioyoit (;ii'„n pouvoit différer ^a céré- 
monie des ùcfCrticns, qu'il revicndroit le lende- 



11 éroit environ trois heures après midi, & 
jufqri'à cinq notre amie fut alTez tranquille ; en- 
fbfia que noua avions tous repris de l'efpoîr. 
P^r mj.heur, on apporta alors une lettre pour 
elle. Quand on voulut Ja lui remettre, die ré- 
pondit d'dbord n'en vouloir recevoir aucune, 
ii perfonne n'inlilla. M^is de ce moment,-. elle 
parut plus.agitée. Bientôt après, elle demanda 
d'où "enoit cette Ictirc? tllc n'étoit pas tim- 
brée. Qui l'avoit apportée ? On l'ignoroit. De 
quelle part on l'avoit remire l On ne l'avoit pas 
(lit aux touriercs. Enfuite elle garda quelque 
teins- le illence ; après quoi elle recommença à 
parler ; mais fes propos fans fuite nous appri- 
rent feulement que le délire écoit revenu. 

Cependant il y eut encore yn intervalle tran- 
quille, jusqu'à ce qu'enlîn elle demanda qu'on 
lui remît la lettre qu'on avoit apportée . pour 
elle. Dès qu'elle eut jeté les yeux deflus, ellt 
's'écria : " De lui ! grand Dieu !" Et puis d'une 
voix forte, niais oppreflet ; " Reprencz-la, 
reprenez-la." tliefit fur-lc-champ fermer les 
rideaux de fon lit, & défendit que perfonne 
approchât : mais prefqu'aufli-tôt nous fûmes 
bien obligées de revenir 'au près d'elle. Letranf- 
port avoit repris plus violent que jamais, & 
il s'y Étoit joint des convulilons vralmeni ef- 
frayantes. Ces accidens n'ont plus celTé de la 
foitée ; & le bulletin de ce matin m'apprend que 
la 
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la nuit n'a pas été moins orageufe. Enfin, fo'n ■ 
état.eil te], que je m'éconne qu'elle n'y ait pas 
àéjà fuccombé ; & je ne vous ciche f oint qu'il 
tte me relie que bien peu d'erpoir. 

Je Tuppcfe que cette malheureufe lettre e(l 
deM. de Valmont ; mais que peut-il encore 
ofer lui dire f Pardon, ma chereamie ;je m'in- 
terdis toute réflexion : mais il clï bien cruel de 
voir périr fi malheureufement une femme juf- 
qy'alors fi heureufe & fi digne de l'être. 

Paris, ce 2 déumèreij .... 



LETTRE CL. 

Lt chevalier Danciriy à la marquife-ik. Merfiuil, . 

X-'N attendant le bonliciir. de te voir, je me 
livre, ma tendre amie, au plailîr de l'écrire,, 
& c'eft en m'occupant de loi, que je charme 
le regret d'en êrre éloigné. Te tracer mes fen- 
tlmens, me rappeller les tiens, efl pour mon 
cœur une vraie jouiflancc; & c'eft par elle que ' 
le tems m2me des privations m'oft're encore ■ 
mille .biens précieux à mon amour. Cepen- 
dant, .s'il faut t'en croire, je n'obtiendrai point 
de réponfe de toi : cette leiirc même fera la 
dernière ; S* nous nous priverons d'un com- 
merce qui, félon toi, eil dangereux, î^ dont - 
nous n avons. pas befiin. Sûrement je t'en croirai, 
fi tu perfifles : car que peux-tu vouloir, que 
par cette rairon même je ne le veuille aufli ? 
K5 Mai» 



Mais avant de te décider entièrement, ne per- 
mettras-tu pas que nous en cautions ensemble î 

Su|- l'article des dangers, tu dois juger feule : 
je ne puis rien calculer 4^ je m'en tiens à te 
ï)rier de veiller ,à ta fureté ; car je ne puis être 
tranquille quand tu feras inquiète. Four cet 
objet, ce n'efl pas nous deux qui ne fommes 
qu'un, c'eft toi qui es tious deux. 

Il n'en eft pas de-TOÊine fur le btfittt : ici 
nous ne pouvons avoir qu'une même penfée; 
'&fi nousdifFérons d'avis, ce ne peut être que 
faute de nous expliquer ou de nous entendre. 
Voici donc ce que je crois fentir. 

Sans doute une lettre paroît bien peu nécef- 
faire, quand on peut fe voir librement. Que 
diroit-elte, qu'un mot, un regard, ou même le 
lîlencc, n'exprimaflcnt cent fois mieux encore } 
Cela me paroît fî «rai, que dans le moment 
tiù tu me parlas de ne plus nous écrire, cette 
idée gliUâ facilement fur mon ame; elle la 
gSna peut-être, mais ne l'affecla point. Tel à 
peu près quand, voulant donner un baifer fur 
ton cœur, je rencontre un ruban ou une gaze j 
je récatte feulement, & n'ai cependant pa» 
le fentimcnt d'un oblûcle. 

Mais depuis, nous nous fommes fôparés ; 
& dès que tu n'as plus été là, cette idée de 
lettre eft revenue me tourmenter. Pourquoi, 
me fuis-je dit, cette privation déplus? Quoi! 
pour être éloigné, n'a-t-on plus rien à fe dire ? 
. Je fuppofe que, favorifé par les circonflancési 
on paâè cnfemble une journée entière; fau- 
dra-t-il 
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dra-t-il prendre le tems de caufer- fur celui de 
jouir? Oui, de jouir, ma tendre atniei car 
auprès de toi, les momens même du repos 
fournîilènt encore une jouiflance délicieure. 
£nfîn, quel que foit le tems, on finit par fe 
fèparer; & puis, on eft fi feul .' C'eft alors 
qu'une lettre eft précieufe. Si on ne la lit pas, 
du moins on la regarde. .. .Ah ! fans doute, 
on peut regarder une lettre fans la lire; comme 
il me femble que la nuit j'aurois encore quelque 
plaifir à toucher ton portrait .... 

Ton portrait, al-je dit ? Mais une lettre eft' 
le portrait de i'ame. Elle n'a pas, comme une" 
froide image, cette ftagnancc fi éloignée de 
l'amour j elle fc prête à tous nos mouvemens : 
tour-à-tour elle s'anime, elle jouit, elle fe 

repofe Tes fentimenî me font tous fi 

prfcîeux ! me priveras-tu d'un moyen- de les ■' 
recueillir i 

Es-tu donc fâre que le befoin de m'écrire ' 
ne te tourmentera jamais ? Si dans'la folitude : 
ton cœur fc dilate ou s'oppreflès fi un mou- 
vement de joie pafie jufqu'à ton ame, & une ' 
trificffe involontaire vient la troubler un mo- , 
ment, ce ne fera donc pas dans le fein de 
Ion ami, que tu répandras ton bonheur ou ta 
peine } Tu auras donc un fentiment qu'il ne ' 
partagera pas ? Tu le laiflêras donc rêveur & - 
folitaire s'%arer loin de toi ? Mon amie. . . . ■ 
ma tendre amie ! Mais c'eft à toi qu'il appar- - 
tient de prononcer. J'ai voulu difcuter feule- 
ment, & non pas te fèduire ; je ne t'ai dit que 
des raifons, j'ofc croy-e que j'euflè été plu» 
fort par des prières. Je tàcbsriù donc, fi tu - 
perfiftesy 
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pcrfiftes, de ne pas m'affliger ; je ferai mes 
efforts fwur me diie ce cjuc tu m'aurois écrit : 
mais tiens, tu le dirois mieux que moi } & 
j'aurois fur-tout plus de plaifir à l'enteodre. 

Adieu, ma charmante amie ; l'heure appro- 
che enfin, où je pourrai te voir ; je te quine 
bien vite, pour t'aller retrouver plua tôt. 



Paris, te-^dicembri 17.; 



LETTRE eu. 

Li liceitiU di Vuimont à la marquifi d* AferteaiK 



OANS doute, marquife, que vous ne mecroyea 
p5s a&z peu d'ul'agc pour penfer que j'aie pu 
pteiiiire léchante iur le lÊte-a tête où je vous 
ai trouvée ce foir, & fur i'iletir.ant hafard qui 
avoit conduit Danceriy chez vous ? Ce n'ed 
pas que voue phyliotiomie exercée n'ait fa 
prendre à nicrveille l'cxprelTion du calme & 
<!(; la (fiéniié, ni que vous vous foyez trahie 
par aucune de ces phrafes qui quelquefois. 
«chippent au irouble ou au repentir. Je con- 
viens même encore que vos regards docile» 
vous ont parfaitement fervie, & que s'ils avoient 
■fu -ia faire croiicaufTi bien que' fe faire en- 
tendre, loin que j'euflë pris ou confervé le 
moindre foucçon, je n'aurois pas douté un 
nicmeni du chagrin exifême que vous caufoit 
te tiers importun. Mais,, pour ne pas déployer 
en vain d'aulli grands talens, pour en obtenir 
le 
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]« fuccès quevous »oas en promettiez ; pour 
produire enfin rillufion "que vous- cherchiez 
a faire naître, it falloit donc auparavant former 
votre amant novice avec plu5;de foin. 

Puifque vous commencez à faire des éduca- 
tions, apprenez à vos élevés à ne pas rougir 
it fe déconcerter à ta moindre plaifanteric, à 
ne pas nier fi vivement, pour une fcuie fetnme, 
les mêmes chofes dont ils fe défendent avec 
tant de mollefiê pour toutes les autres. Ap- 
prenez-leur encore à favoir entendre l'éloge 
de leur maîtrclTe, fans fe croire obligés d'en 
faire les honneurs ; & (i vous leur permettez 
de vous regarder dans le cercle, qu'ils fâchent 
, au moins auparavant déguifer ce regard de 
poffeffion fi facile à reconnoître, & qu'ils con- 
fondent fi mal-adroitement avec celui de l'a- 
mour. Alors vous pourrez les faire paroître 
dans vos exercices publics, fans- que leur con- 
duite faffe tort à leur fagc inlliiutriee ; & moi 
même, trop heureux de concourir à votre cé- 
lébrité, je vous promets de faire & de publier 
les programmes de ce nouveau collège. 

Mais jufques là je m'étonne, je l'avoue, 
que ce foit moi que vous ayez entrepris de 
tratcer comme un écolier. Oh, qu'avec toute 
autre femme, je ferois bientôt venge! que je 
m'en Terois deplailir! & qu'il furpaffcroit ai-, 
fément celui qu'elle' auroit cru me faire per- 
dre ! Oui, c'eft bien pour vous feule que je 
peux préférer ta réparation à !a vengeance ; &c 
ne croyez pas que je fois retenu par le moin- ■ 
dre doute, par la moindre incertitude } je fais 
tout. 

Vous 
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Vous êtes à Paris depuis quatre jours : & 
chaque joqr vous avez vu Danceny, & vous 
n'avez vu que lui fcul. Aujourd'hui même votre 
porte étoit encore feraiée ; & il n'a manqué à 
votre Suiflê, pour m'empêcher d'arriver juf- 

Îu'à vous, qu'une afllirance égale à la vôtre. 
Cependant je ne devoig pas douter, me man- 
diez-vous, d'être le premier inforifîé de votre 
arrivée ; de cette arrivée dont vous ne pou- 
viez pas encore me dire le jour, tandis que 
vous m'écriviez la veille de votre départ. Nie- 
rcz-vous ces faits, ou tenlercz-vous de vous 
en excufer ? L'un & l'autre font également Im- 
. ponîblcs ; ic pourtant je me contiens encore ! 
RcconnoiiTcz là vo(re empire : mais croyez- 
moi, contente de l'avoir éprouvé, n'en abufez 
' pas plus long-tems. Nous nous connoiâbns 
tous deux, marquife s ce mot doit vous fuffire. 

Vous fortes ^demain. toute }a journée, m^- 
vez-vous dit î A la bonne heure, li vous for- 
tez en effet} & vou« jugez que je le faurai. 
Mais enfin, vous rentrerez le foir ; &c pour 
notre difficile réconciliation, nous n'aurons pas 
trop de tems jufqu'au lendemain. Faites-moi 
donc favoir li ce fera chez vous, ou là bûSj , 
que fe feront nos expiations nombrcufes tt 
réciproques. Sur-tout, plus de Danceny. Votre 
m^uvaife tête s'étoit remplie de fon idée, k 
je peux n'être pas jaloux de ce délire de votre 
imagination: mais fon ge^ que de ce moment, 
ce qui n'étoit qu'une fantaifîe deviendroit une 
préférence marquée, Je ne me crois pas fait 
pour cette humiliation, ii je ne m'attends pas 
ji la recevoir de vous. 

J'efpere 
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J'efpew même que -ce Tacrifice ne vous en 

Sarottra pas un. Mais quand il vous coûtcroit 
uelque cholï, il me femble que je vous ai 
donné un affez bel exemple j qu'une femme 
fenllble & belle, qui n'exiftoit que pour moi, 

3ui dans ce moment même meurt peut-être 
'amour & de regret, peut bien valoir un jeune 
Écolier qui, fi vous voulez, ne manque ni de 
figure ni d'erprit, mais qui n'a encore ni ufage 
lû confiftance. 

.Adieu, marquife ; je ne vous dis rien de 
mes fcntimens pour vous. Tout ce que je puis 
fiiire en ce moment, c'eft de ne pas fcruter 
mon cœur.' J'attends votre réponse. Songez en 
la f^ifant, fongez bien que, plue il vous eft 
facile de me faire oublier l'offenfe que vous 
m'avez faîle, plus un refus de votre part, un . 
lîmple délai, la gravcroit dans mon cceur en 
traits ineffaçables. 

Paritt te 3 tiéeembre, 17 au fiir. 



LETTRE CLII. 
La marquife de Merteuil oft vUemtt dt Valmont, 

JtRENEZ donc garde, vicomte, & ménage» 
davantage mon extrËmc timidité ! Comment 
voulez-vous que je fupporte l'idée accablante 
d'encourir votre indignation, & fur-tout que 
je ne fuccombe pas à la crainte de votre ven- 
geance ? d'autant que, comme voo» favez, fi 
vous 
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vous me faîlîez une cuMrceur, il me feroît im- 
poffiblc de vous la rencke. J'aurois beau par- 
ler, votre cxiftencc n'en fcroir ni moins bril- 
lante ni moins paifible. Au fait, qu'auriez- 
vous à redouter ? D'être obligé de partir, It 
on vous en laifloit le tems. Mais ne vit-on 
pas chez l'étranger comme ici ! Et à tout pren- 
dre, pourvu que la cour de France vous laif- 
lat tranquille à celle où vous vous fixeriez, 
ce ne feroit pour vous que changer le lieu 
de vos triomphes. Après avoir tenté de vous 
rendre Votre fang-froid par ces conlîdérations , 
morales, revenons à nos afiàires*. 

Savez-vom, vicomte, pourquoi je ne me ' 
fuis jamais remariée i Ce'n'cfl afTurement pas 
faute d'avoir trouvé aflêz de partis avantageux;, 
c'eft uniquement pour que perfonne n'ait le 
droit de trouver à redire à mes avions j ce - 
n'eft même pas que j'aie craim de ne pouvoir 
plus faire mes volontés, car j'aurois bien, 
toujours tini par-là : mais c'el^ qu'il m'auroit 
gêné que quelqu'un eût ey feulement le droit ■ 
de s'en plaindre; c'eA qu'enfin je ne voulois 
tromper que pour mon plaifir, & non par né-. 
ceffité. Et voilà que vous m'écrivez la lettre la, 
plus martiale qu'il foit polTible de voir ! Vous 
ne m'y parlez que de tons de mon côté, dt. 
de grâces du vôtre! Mais comment donc peut- - 
on manquera celui à qui l'on ne doit rien ? Je- 
ne faorois le conccToir J 

Voyons i de quoi s'aglt-il tant? Vous avez 

trouvé Danceny chez moi, & cela vous a déplu i 

A la bonne heure : m^is qu'avez-vous pu en< 

conclure ? Ou que c'étoit ' l'effet du hafard, 

conune 
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comme je vous le difois, ou celui de ma volonté* 
comme je ne vous le difois pas. Dans le pre- 
mier cas, voire lettre eO: injufte ; dans I« fécond» 
elle efl rtdicuic : c'ctoit bien la peine d'écrire ! 
Mais vous êEes jaloux, & la jaloufie ne raifonoe 
pas. Hé bien ! je vais raifonner pour vous. 

Ou Vous avez un rival, ou vous n'en avez 
pas. Si vous en avez un, il faut plaire pour 
lui cire préféré ; fi vous n'en avez pas, il faut 
plaire encore pour éviter d'en avoir. Dans tous 
les cas c'ell la même conduite à tenir : aînlî, 
pourqiioi vous tourmenter } pourquoi, fur- 
tout, me tourmenter moi-même? Ne favez- 
Tous donc plus être le plus aimable, & n'élci 
vous plus fur de vos fuccès f Allons donc, 
vicomte, vous vous faites.tort. Maiscen'ell 
pas «la j c'eft qu'à vos yeux, je ne veux pas 
que vous vous donniez tant de peine. Vous 
defirez moins mes bttntés que vous ne voulez 
abufer dé votre empire. Aile», vous êtes un in- 
grat. Voilà bien, je crois, du fcntiment ! Et 
pour peu qucjecontinuaffe, celte lettre pour- 
roit devenir fort tendre ; mais vous ne le men- 
tez pas. 

Vous ne méritez pas davantage que je nje 
jul\ifie. Pour vous punir de vos foupçons, vous 
les garderez : ainlî fur i'époque de mon retour, 
comme fur les vifites de Danceny, je ne vous 
dirai rien. Vous vous êtes donné bien de la 
peine pour vous en inllruire, n'eft-il pas vrai ! 
Hé bien ! en êies-vous plus avancé i Je fou- 
halte que vous j ayez trouvé beaucoup de plaî- 
fir i quant à moi, cela n'a pas nui au mien. 

Tout 
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Tout ce que je peux donc répondre 1 votre 
menaçante lettre, c'eft qu'elle n'a eu ni le don 
de me plaire, ni le pouvoir àf m'ititimider, le 
que pour le moment je fuis on ne peut pas 
moins difpofée â vous accOTder vos deinaades. 

Au vrai, vous acc^itcr tel que vous vous 
montrez aujourd'hui, ce feroit vous faire une 
infidélité réelle. Ce ne feroit pss là renouer avec 
mon ancien amant ; ce feroit en prendre irn 
nouveau, & qui ne vaut pas l'autre à beaucoup 
près. Je n'ai pas a£cz oublié le premier pour 
m'y tromper ainli. Le Valmont que j'aimois 
étoit charmant,; je veux bien convenir même 
que je n'ai pas rencontré d'botnme plus aima* 
ble. Ah ! je tous eo prie, vicomte, û vous le 
rorouvez, amenez-le tnoî; celui-là Tera tou- 
jours bien reçu. 

Prévenez-le cependant que, dans aucun cas, 
ce ne feroit ni pour aujourd'hui ni pour demain. 
Son Menechmt lui a f^ît un peu tort ; & en me 
prefiant trop, je craindrois de m'y tromper ; 
ou bien, peut-être ai-je donné parole à Dan- 
ccny pour ces deux jours-là. Et votre lettre 
m'a appris que vous ne plaifanticz pas, quand 
on manquoit à fa parole. Vous voyez donc 
qu'il faut attendre. ■ 

Mais que vous importe ? Vous vous venge- 
rez toujours bien de votre rival. Il ne f^ra pas 
pis à votre maltrefle que vous ferez à ta lîenne } 
& après tout, une femme n'en vaut-elle pas 
une autre i Ce font vos principes. Celle même 
qui feroit tendrt iif Jen/îblf, ^iti n'exijhtjiit pii 
pour wut, qui mturroit tnfin d'amsur W de rtgrtt, 
n'en 
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n'en feroit pas moins facrifiée à la première 
ântaifie, à 1> crainte d'être plaifanté un mo- 
ment ; & vous voulez qu'on fe gène î Ah, ceU 
n'eft pas jufte ? 

Adieu, vicomte ; redevenez donc aimable. 
Tenez, je ne demande pas mieux que de vous 
trouver charmant j & dès que j'en ferai fûre, 
je m'engage à vous le prouver. En vérité, je 
luis trop bonne. 

Parhf et 4 diambr* 1 7 • • • 



LETTRE CLIII. 

Lt vie9mU dt Vaîmant à la marqutf* di MerttuU. 

J E réponds fur-Ie-champ à votre lettre, & je 
tâcherai d'être clair j ce qui n'eft pas facile avec 
vous, quand une fijis vous avez pris le parti 
de ne pas entendre. 

De longs difcours n'étoient pas néceflàires 
pour établir que chacun de nous ayant en main 
tout ce qu'il faut pour perdre l'autre, nous 
avons un égal intérêt à nous ménager mutuel- 
lement : aulTi ce n'eft pas de cela dont il s'agir. 
Mais entre Je parti violent de Te perdre, & 
celui, fans doute meilleur, de rcftcr unis com- 
me nous l'avons été, de le devenir davantage 
encore en reprenant notre première liaifon j 
entre ces deux partis, dis-je, il y en 2 mille 
autres à prendre. 11 n'étoit dcmc pas ridicule de 
' vous 
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VOUS dire, & il ne l'cft pas de vous répéter 
que, de ce jour même, je.feraî ou votre amant, 
ou votre enneniî. 

Je fcns à merveille que ce choix vous gêne, 
qu'il vous convietidroit mieux de tcrgiverfer ; 
& je n'ignore pas que vous n'avez jamais aimé 
à 8tre placée ainS entre le oui it le non : mais . 
vous devez fenlir auITi que je ne puis vous 
'4aifler fortir de ce cercle étroit, fans rifquer 
d'être Joué j & vqus avez dû prévoir que je ne 
le foufirirois pas, C'ell maintenant à vous à 
décider : je peux vous laîlTer le choix, mais 
non pas relier dans l'incertitude. 

Je vous préviens feulement que vous ne 
m'abuferez pas par vos raifonnemens, bons ou 
mauvais ; que vous ne me réduirez pas davan- 
tage par quelques cajoleries dont vous cher- 
cheriez à parer vus refus ; & qu'enfin, le 
moment de la franchife efl arrivé. Je ne deman- 
de pas mieux que de vous donner l'exemple' ; 
& je vous déclare avec piailir, que je préfère 
la paix & l'union : mais s'il faut rompre l'une 
ou l'autre, je crois en avoir le droit & les 
moyens. 

J'ajoute donc que le moindre obftacîe mis 
de voue part, fera:pris de la mienne pour une 
véritable déclaration de guerre : vou<! voyez 
que la réponfe que je vous dem3nde, n'exige ni 
longues ni belles phrafes. Deux motsfuffifcnl- 

Paris, ce 4. -décembre 17... 
Répenfe de la marquife de MerUuil^ écrite au bat 



Eh bien ! ta guerre. 

LETTRE 
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LETTRE CLIV. 

Mademi dâ Volangts à madamt dt Reftmùndt. 

l-'ES bulletins vous inflniifent mieux que je 
ne pourrois le faire, ma chere amie, du fâcheux 
état de notre malade. Toute entière aux foins 
que je lui donne, je ne prends fur eux le tenjs 
de vous écrire, qu'autant qu'il y a d'autres évé- 
nemens que ceux de la maladie. En voici un^ 
auquel certainement je ne m'attendois pas, C'eft 
une lettre que j'ai reçue de M, ^e Vaimont, à 
qui il a plu de me chpifir pour fa confidente, & 
même pour fa médiatrice auprès de Mad. de 
Tqurvel, pour'qui il avoit aufli joint une lettre 
à la mienne. J'ai renvoyé l'une en répondant à 
l'autre. Je vous fais pafler celte dernière, & je 
crois que vous jugerez comme moi, que je ne 
potivois ni ne devois rien faire de ce qu'il me 
demande. Quand je l'atirois voulu, nbtre mal- 
lieureufe amie n auroit pas été en état de m'en- 
tendre, fion délire eft continuel. Mais que di- 
rez- vous de ce défefporr de M, de Vaimont ? 
D'abord faut-il y croire, ou veut-il feulement 
tromper tout le monde, & jufqu'à la fin ? [aj 
Si pour cet:e fois il cil fincere, il peut bien dire 
qu'il a lui-même fait fon malheur. Je crois 
qu'il fera- peu content de ma réponfe : mais 
j'avoue que tout ce qui me fixe fur cette mal- 

[a\ Cet parce t|u'on n'a rien trouvé dans k fuite 
de cette correfpcndnnce qiii pVit refondre ce douce, 
qu'ûD a pris le parti de fupprimcr la fctue de M. dé 

VïIlDOllt. 

heureufe 
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beurtufe aventure, me (bulcve de plus en pi» 
contre fon auteur. 

Adieu, ma cherc amie ; je retourne à mes 
trîfles foins, qui le deviennent bien davantage 
encore par le peu d'cfpoir que j'ai de les voir 
réttllîr. Vous connoillèz mes fentimens pour 
vous. 

Purij, ce $ diemhre lJ.... 



hEr TViE CLV, 
Lé vicemtt di Fakmt tôt chtvolitr Datt€enjt 

J * AI paffê deux fois chez vous, mon cher che* 
valier : mais depuis que vous avez quitté le rôle 
d'amant pour celui d'homme à bonnes fortU' 
nés, vous 8tes, comme de raifon, devenu in- 
trouvable. Votre valet-de-chambrc m'a affuré 
cependant que vous rentreriez chez vous ce 
foir ; qu'il avoit ordre de vous attendre : mais 
moi, qui fuis iollruit de vos projets, j*ai très- 
bien compns que vous ne rentreriez que pour 
un moment, pour prendre le coHumc de la 
chofe, & que fur-!e-champ vous recommence- 
riez vos courtes vitElrorieufes, A la bonne-heure, 
& je ne puis qu'y applaudir : mais peut-être, 
pour ce foir, allez-vous être tenté do changer 
leur direâion. Vous ne favez encore que la 
moitié de vos affaires j il faut vous mettre au 
courant de l'autre, 2c puis vous tous déciderez. 
Prenes 
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prenez donc le temi de lire ma lettre. Ce ne 
fera pas vous dUtraîre de vos plaifirs, puirqu'au 
contraire elle n'a d'autre objet que de vout 
donner le choix enOr'eux. 

' Si j'avois eu votre confiance entière, (i j'ayoU 
Al par vous la partie de vos fecrets que voua 
m'avez laîffîe à deviner, j'aurois été inllrult i' 
tems ; il mon zelc, moins gauche, ne gcneroit 
pas aujourd'hui votre marche. Mais, partons 
du point où nous femmes. Quelque partie que 
vous preniez, votre pis-aller £aroit toujours bien 
le bonheur d'un autre. 

Vous avez un rendez-vous pour cette nuit* 
n*eft-il pas vrai i avec une femme charmants 
it que vous adorez î Car à votre âge, quelle 
ièmme n'adore-t-on pas, au moins les huit pre* 
ihiers jours I Le Heu de la fcene doit encore 
jouter à vos plaifirs. Une petite ' maifon déli- 
cieufe, i^ qu'en rfa pri/t que pour vtM^ doit 
embellir la volupté, des charmes de la liberté, 
& de ceux du myllere. Tout eft convenu ; on ' 
TOUS attend, & vous brûlez de vous y rendre. 
Voilà ce que nous favons tous deux, quoique 
vous ne m'en ayez rien dit. Maintenant, voici 
ce que vous ne favcz pas, & qu'il faut que je 
TOUS dife. 

Depuis mon retour à Paris, je m'occupms 
des moyens de vous rapprocher de Mlle, de 
Volanges ; je vous l'avois promis ; & encore la 
demiete fois que je vous en parlai, j'eus lieu de 
juger par vos réponfes, je pourrois dire par vos 
tranfports, que c'Étoit m'occuper de votre bon- 
heur. 
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hrar. Je ne pouvois pat réuŒr à moi Tcul 
dans cette eatreprifc aflêz difficile : mdis après 
avoir préparé les moyens, j'ai remis le relie au 
zele de votre jeune mattrefle. Elle a trouvé, 
dans Ton amour, des relTources qui avoieni man- 
qué à mon expérience': enfin votre malheur 
veut qu'elle ait réuHi, Depuis deux jours, 
m'a-t-elle dit ce foir, tous les obtlacles font 
furmonlés, & votre bonheur ne dépend plus' 
que de vous. 

Depuis deux jours aufii, elle Te flattdît de 
vous apprendre celte nouvelle elle-mâme> & 
malgré l'abfence de fa maman, vous auriez été 

"reçu : mais vous ne vous êtes feulemmt pas 
préfenté I & pour vous dtre tout. Toit caprice 
ou raifon, la petite perfonne m'a paru un peu 
fâchée de ce manque d'emprefTement de votre 
part. Enfin, elle a trouvé le moyen de me faire 
auflî parvenir jufqu'à elle, & m'a fait promettre 
de vous rendre le plus tôt pofTible la lettre que 

je joins ici. A l'emprenèment qu'elle y a mis, 
je parierois bien qu'il y ert queilion d'un ren- 
dez-vous pour ce foir. Quoi qu'il en foit, j'ai 
promis fur l'honneur & fur l'amitié, que vous 
auriez la tendre mifTivc dans la journée, & je' " 
ne puis ni ne veux manquer à ma parole. 

A préfent, jeune homme-, quelle conduite 
allez-vous tenir .'Placé entre la coquetterie li 
l'amour, entre le plaifir & le bonheur, quel 
va être votre choix ? Si je parlois au Danceny 
d'il y a trois mois, feulement à celui d'il y a 
huit jours, bien fur de fon ccci>r, je le ferois 
de fes dénnarclies : mais le Danceny d'aujour- 
d'hui, arraché par les femmes, courant les 
aventures, 

.......Coogio 
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«ventuTCS, Se devenu, fuïvant l'ufage, xm peu 
feëlérat, préfère ra-t- il une jeune ^Ite bien 
timide, qui n'a pour elle que fa beauté, foti 
innocence & fon amour, aux agrémens d'une^ 
femme parfaitement ufagit ? 

Pour moi, mon cher ami, il me femWe 
<]ue, mSmc dans vos nouveaux principe», que 
j'avoue bien être aulTi un peu les miens, les 
circonlVances me décidcroient pour la jeune 
zmante. D'abord, c'en eft une de plus } &. 
pnis la nouveauté, & encore la crainte de 
perdre le fruit de vos foins en négligeant de le 
cueillir ; car enfin, de ce côté ce fèroit vérita- 
blement l'occafion manquée, & elle ne revient 
pas toujours, fur-touc pour un^ première foi- 
bleflë : fouvent, dans ce cas, il ne faut qu'un 
marnent d'humeur, un foupçon jaloux, moins 
encore, pour empêcher le plus beau triomphe. 
La vertu qui fc noie fe raccroche quelquefois 
aux branches; & une fois réchappée, elle fc 
tient fur fes gardes, U n'ell plus facile à fur- 
prendrc. 

Au contraire, de l'autre câté, que rifqucz- 
vous ? Pas même une rupture ; une brouiile- 
rie tout au plus, où l'on acheté de quelques 
foins le plaifir d'un raccommodement. Quel 
auire parti reftc-t-il à une femme déjà ren- 
due, que celui de l'indulgence ? Que gagne- 
roit'ClJe à la févèrité i La perte de fes plaiQrs, 
fans profit pour fa gloire. 

Si, comme je le fuppofe, vous prenez le 
parti de l'amour, qui me paroît aulTi celui de 
la raifon, je croi« qu'il eft de la prudence de 

Tome IL L ne 
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ne poÎDt vous faire cxcufer au rendcz^vous 
manqué ; laiflèz-vous attendre tout fimple* 
ment : Ci vous rîfqucz de donner une raîfon, 
on fera peut-être tenté de la vérifier. Les fem- 
mes font curicufes & obllinées ; tout peut fe 
découvrir : je viens, comme vous favez, d'ea 
être moi'tnëme un cxcimilc. Mais û vous laif- 
fez l'efpoir, comme il ferq foutenu par la va- 
. nité, il ne fera perdu que long-tems après 
l'heure propre aux informations : alors deoiain 
vous aurez à choifir l'obftacle înfurmontable 
qui vous aura retenu : vous aurez été malade» 
mort s'il le faut, ou toute autre chofe dont 
vous ferez également défefpéré, & tout fe rac- 
ccmmodera. 

Au refle, pour quelque côté que vous vous 
décidiez, je vous prie feulement de m'en inf- 
truire ; & comme je n'y ai pas d'intérêt, je 
trouverai toujours que vous avez bien fait. 
Adieu, mon cher ami. 

Ce que j'ajoute encore, c'efl que je r^rette 
Mad. de Tourvcl ; c'efl que je fuis au défef- 
poir d'ctre féparc d'elle i c'eft que je paîeroii 
de la moitié de ma vie le bonheur de lui 
confacrer l'autre. Ah ! croyez-moi, on n'cA 
heureux que par l'amour. 

fariiy Ci 5 dUanbr* 17... 
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LETTRE CLVI. 

CécîU ?flanget au cbtvalUr DaKe*»f* 
(Jointe à la précédcnte-ï 

V-iOMMENT & fait 41, mon cher ami, que 
je cefle de vous voir, quand je ne celle pas de 
le délirer ? N'en avez vous [dus autant d'envie 
que- moi ? Ali, c'eft bien i préfent que je fuis 
trifte ! j}lus triÂe que quand nous étions fêp>- 
rés tout-à-faît Le chagrin que j'éprouvois par 
les autres, c'ed à préfent de votit qu'il me 
vient, Se. cela fait bien plus de mal. 

Depuis quelques jours, maman n'eft jamais 
chez elle, vous le favez bien j & j'efpcroîs 
que vous efîaieriez de profiter de ce tems de- 
liberté ; mais vous ne fonB:ez feulement pas à 
moi ; je fuis bien maltieureufe I Vous me di- 
fîez tant que c'«toit moi qui aimois le moins ^ 
Je favois bien le contraire, et en voilà bien 
la preuve. Si vous étiez venu pour me voir; 
vous m'auriez vue en effet : car moi, je ne 
fuis pas comme vous : je ne fonge qu'à ce qui 
, peut nous réunir. Vous mériteriez bien que 
je ne vous dife rien de tout ce que j'ai fait 
pour ça, & qui m'a donné tant de peine : mais 
jc vous aime trop, & j'ai tant d'envie de vous 
voir, que je ne peux m'empêcher de voua le 
dire. Et puis, je verrai bien après G vous m'ai- 
mez réellement. 

L 2 J'ai 
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J'ai fi bien fait que le portier eft dans nos 
intétètSf & qu'il m'a promis que, toutes les 
fois que vous viendriez, il vous laiflcroit tou- 
jours entrer comme s'il ne vous voyoit pas : 
St nous pouvons bien nous tîer à lui, car c'eft 
un bien honnête homme. Il ne s'agit donc 
plus que d'empêcher qu'on ne vous voie dans 
Ja maifon j le ça, c'eft bien aifé, en n'y ve- 
nant que le foir, & quand il n'y aura plus rien 
À craindre du tout. Par exemple, depuis quci 
maman fort tous les jours, elle le couche tous 
les joufs àonze heures ; ûnlî nous aurioiu bien 
du tems. 

Le portier in'a dit que,, quand vou« vou- 
driez venir comme ça, au Heu de frapper à 
la porte, vous n'auriez qu'à frappera fa fenê- 
tre, & qii'il ouvriroit tout de fuite ; & puis, 
vous trouverez bien le petit efcalier ; U comme 
vous ne pourrez pas avoir de -ta lumière, je 
laiflcrai la porte de ma chambre entr'ouverte, 
ce qui vous éclairera toujours un peu. Voua 
jx'endrez bien garde de ne pas faire de bruit, 
îur-tout en paflam auprès de la petite porte 
de maman. Pour celle de ma femine-de-cham» 
Iwe, c'eft ^gal, parce qu'elle m'a promis qu'elle 
ne k révcilleroit pas ; c'elï aufTi une bien bonne 
fille ! £t pour vous en aller, ça fera tout de 
iDÉnie. A prêtent nous verrons lî vous vien- 
drez. 

Mon Dieu ! pourquoi donc le cœur me bat- il 
fi fort en vcus écrivant f Elt^ce qu'il doit m'ar- 
river quelque malheur, ou fi c'eft l'efpérance 
de vous voir qui me trouble comme ça ? Ce 
que je fens bien, c'efl. que je ne vous ai jamais 
tant 
.,,. ..Google 
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tant aime, & qae jamais je n'ai tant definé' 
de vous le dire. Venez donc, mon ami, mon 
cher ami ; que je pMÎffe vous* répéter cent 
fois que je vous aime, que je vous adore, que 
je n'aimerai jamais que voui. 

J'ai trouvé moyen de faire dire à M. dic 
Valmom que j'avois quelque chofe à lui dire j. 
& lui, comme il e A bien bon ami, il viendra' 
fûreaient demain, & je le prierai de vous 
remettre ma lettre tout de fuite. Ainfi je vous 
attendrai demain au foir,- it vous viendrez fans 
faute, fi vous ne voulez pas que voire Cécile 
ioii bien malheureufe. 

Adieu, nion cher ami ; je vous embrafie d«' 
tout mon cceur. - 

Paris, ce + âtcmireif, . ^gu/eirr 



LETTRE CLVU. 

Lt chtvalier Danceny au vicomte dt Voïmant',, 
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tl £ doutez, mon cher vicomte, nt de mon 
cccur, ni de mes démarches : comment rèfif- 
terois-je à un dcfir de ma Cécile ? Ah, c'eft 
bien elle, elle feule que j'aime, que j'aimerai 
toujours ! Son ingénuité, fa tendreffe ont un 
charme pour moi, dont j'ai pu avoir la foi- 
bleflè de me laiâèr diftraire, mais que rien 
n'effacera jamais. Engagé dans une autre aven- 
ture, pour ainfi. dire fans m^en être 'ai^er- 
çu, fouYCDt le- fouvenir do Cécile eA venu me 
I>'3^ trouUer- 

.......Googio 
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mtn&Ier jufques dias les plus, doux plaïfirrt- 
& peut-être aion cœur ne lui a-t-il jaoïaic 
rendu d'hommage plus vrai, que dans le mo- 
ncm même où je lui étois in&ïele. Cependant,, 
mon ami, m6iageon$ fa délicateHè, & cachons- 
lui mes torts j non pour la Turprendrc, mais pouF 
« pas l'affliger. Le bonheur de Cécile eft le vœu- 
Icplutardent quejefornoej jamaisjeneme par- 
donneroisunefautequi lui auroît coûté unelarmc. 

J'ai mérité, je le fcns, la plaifanteric que 
TOUS me faites fur ce que vous appeliez mes 
nouveaux principes : mais vous pouvez m'en 
croire, ce n'cA point par eux que je me con- 
duis dans ce moment ; & dès demain je fuis 
décidé à le prouver. J'irai m'accufer à celle 
même qui a caufé mon égarement, & qui L*^ 
partagé j je lui dirai : " Liiez dans mon cœur ; 
U a pour vous l'amitié la pius tendre ; l'amitié 
Unie au defir, reflëmble tant à l'amour !,...Tou& 

. deux nous nous fommes trompés i malsfufcep- 
liUe d'erreur, je ne fuis point capable de mau- 
vaife foi." Je connois mon amie ; elle c(V hon- 

■ nêtc autant qu'indulgente ; eilc fera plus f^c me 
pardonner, elle m'approuvera. Elle-même fe 
reprochoit fouvent d'avoit trahi l'amitié ; fouvent 
fa délicateffe effrayoit fon amour ; plus fage que 
moi, elle fortifiera dans mon amc ces craintes 
utiles que je çherehois témérairement à étouffer 
dans la ftenneV- Je lui devrai d'être meilleur, 
comme à vous d'être plus heureux. O mes amis ! 
partagez ma reconnoilTance. L'idée de vous de- 
voir mon bonheur en augmente le prix. 

Adieu, mon cher vicomte. L'excès de ma 

joie ne m'empêche point de fonger â vos 

peines,, 
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peines, & d'y prendre part. Que ne puis-j9 
vou» être utile ! Mad. de Tourvcl rcfte donc 
inexorable? On la dit atiflî bien malade. Mon 
Dieu, queje vous plains ! Puifle-t-clle repren- 
dre à la fois de la famé & de l'indulgence, & 
faire à jamais votre bonheur [ Ce font ià les 
veux de Tamitié; j'ofe efpÊrer qu'ils feront 
exaucés par l'amour. 

Je voudrois caufer plus Tong-tems avec 
TOUS ; mais l'heure me prefle, & peut-fitre 
Cécile m'attend déjà. 

Pari.'f ce 5 Dieembrt, ij,..^ 



LETTRE CLVIU. 

Li victmte di Valmant à la marquifê d* Merttuil, 
(A fon réveil.) 

J P/ H bien, marquifé, comment vous trouvez- 
vous des plaîfirs de ta nuit dernière î n'en êtes- 
VOUS pas un peu fatiguée l Convenez donc que 
Danceny cfl charmant! Il t^it des prodiges, 
ce garçon-là! Vous n'attendiez pas cela de 
lui, n'eft-il pas vrai ? Allons, je me rends juf- 
lice; un pareil rival méntoic bien que je lui 
fullê facrifié. Smeufement, il efl plein de bon- 
nes qualités. Mais fur-tout, que d'amour, de 
confiance, de délicateiïe ! Ah ! fi jamais vous 
êtes aimée de lui comme l'eft fa Cécile, vous 
n'aurez .point de rivales à craindre : il vous l'a 
g^rouvé cette nuit. Peut-être à force de coquet- 
L 4 terie, 
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tcrie, une autre femme pourra vous TeDliever 
un moment ; un jeune homme ne fait guère 
te refufer i des agaceries provocantes ; mais 
un feui nsot de l'objet aimé fufBc, coicine 
vous voyez, pour dîffiper cette illudon ; ainfi 
il ne vous manque plus que d'être cet objet-U, 
pour être parfaUemcnt heurcufc. 

Sûrement vous ne vous y tromperez pas j 
vous avez le taâ tfop fur pour qu'on puiSPe 
Je craindre. Cependant i'amiiié qui nous unit, 
aufli fmccre de ma part que bien reconnue de 
ia vôtre, m'a fait délirer poiirvous l'épreuve 
de cette nuit i c'cft l'ouvrage de mon zèle-: 
il a r£ufll : mais point de remcrciemcn», cela 
n'en vaut pas la peine ; rîcn n'ëtoit plut facile. 

Au fait» que m'en a-t-ïl coûté! Un léger 
facriâce, & quelque peu d'adrefle. J'ai con- 
fcnti à partager avet> le jeune homme les faveurs 
de fa; maîtreflc : mais enfin i! y tvoit bier» 
autant de droit qjie moi j & je m'en fouciois 
n peu I La lettre que la jeune perfonne lui a 
écn», c'eft bien moi {jui l'ai diâécj maïs 
x^tttit feulement pour gagner du tcms, parce 
que nous avions à l'employer mieux. Celle 
que j'y ai jointe, oh ! ce n'étoit rien, pref- 
que rien j quelques reflexions de l'amitié, pour 
guider le choix du nouvel amant : mais en 
honneur, elles Étoicnt inutiles ; il faut dire la 
vcfilé, il n'a pas balancé un moment. 

Et pïiis, dans fa candeur, il doit aller chez 

vous aujourd'hui vous raconter tout} & fûre- ■ 

ment ce rccit-là vous fera grand plailir. 11 vous 

dira : Lifez dam mon tœur. Il me le mande { St 

vous 
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TOUS voyez blea que cela raccomaiode tout. 
J'efpere qu'en y lifant ce qu'il voudra^ vous y 
lires peut-être Auffi. que les amaos li jeunes 
ont leurs dangers j & encore, qu'il vaut mieux 
m'avoir pour ami que pour ennemi. 

Adieuj marquire;jurqu'à la première occalîoil' 

Parii, « 6 Dittmhre 17 . . . 
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LamarauUi 4f Ji^trttuil au vicomte de f^almant. 
\ ' , (Billet.) 

J\ £ n'aime pas qu'on ajoute de mauavifes plai- 
îanteries à de mauvais procédés ; ce n'eft paï 
-plus ma manière que mon goût. Quandj'aiàme 
, plaindre de quelqu'un, je ne le perfiffle pas i je 
tais mieux, je me, venge. Quelque content de 
vous que vous puiiTiez être en. ce moment, 
n'oubliez point que ce ne feroitpas la première 
fois que vous vous feriez applaudi d'avance, &' 
tout feu 1, dans l'erpair d'un triomphe qui vous' 
feroit échappé à l'inflant mGme où vous vous 
en féliciliez. Adieu. 

ParUy cidDumhrt 17,... 
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LETTRE CLX. 

Madame de Vtlanges à madamt de Rejèmendéi- 



J E vous écris de la chambre de votre mal- 
heurcufe amie, dont l'état eR à peu près toujours 
le même. 11 doit y avoir cet après- midi une con- 
fultation de quatre médecins. Malheureufeiaent 
s'eft, comme vous le favez, plus fouvent une 
preuve de danger qu'an moyen de fecours. 

Il paroJt cependant que la tête eft un peu^ 
revenue la nuit dernière. La femme de-chambre 
m'a informée ce matin, qu'environ vers minuit- 
fa maitreflc l'a fait appeller ; qu'elle a voulu 8tre 
feule avec elle, Se quelle lui a diéié une aflnt 
longue lettre. Julie a ajouté que, tandis qu'elle- 
étoit occupée à en faire l'enveloppe, Mad de 
Tourvel avoit repris le tranfport : enforte que 
cetie tille n'a pas fu à qui il falloit mettre 
i'adrcflè. Je me fuis étonnée d'abord que la 
lettreeHc-même n'ait pas fuffi pour le luiap- 
prendre : mais fUr ce qu'elle m'a répondu qu'elle- 
craignoit de fe tromper, & que cependant fa- 
maitreflè lui avoit bien recommandé de la faire 
partir fur-Ic-champ,. j'aTpris fur moi d'ouvrir le- 
paquet*. 

J'yaitrouvé l'écrir que je-vousenvcûe, qi»- 
en effet ne s'adreffe à perfonne, pour s'adrelîêr 
à trop de monde. Je croirois cependant que c'eft 
à M. de Valmoncquenotre mallieureuie amie 
a voulu écrire d'abord; mais -qu'elle a cédé, 
fans s'en appercevoir, au défordre de fes idées. 
Quoi qu'il en foit, j'ai jugé que cette lettre ne 
devoit 
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devoit Stre rendue à pcrfonne. Je vous l'envoie, 
parce que vous y verrez mieux que je ne pour- 
rois vous ie dire, quelles font les penfêes qui 
' occupent la t£te de notre malade. Tant qu'elle 
Fédéra aufli vivement afFeâfe, je n'aurai guère 
d'efpérance. Le corps fe rétablit difficilement» 
quand l'efprit eft ft peu tranquille. 

Adieu, ina chère & digne amie. Je vous fë> 
tictte d'£tre éloignée du trille fpeâacle que j'ai 
eontinuellement fous les yeux.. 



LETTRE CLXr, 

la prijiitntt: it Taurvtlà .»..•. 

P>ÎAée par elle & écrite par fafemme-de-chacnbre.}- 

r>TRE cruel & malfaifant, ne te laffcras-m 
point de me perfécuter \ Ne te fulTit-il pas de 
m' avoir tourmentée, dégradée, avilie? Veux- 
tu me ravir jyfqu'à la paix du tombeau f Quoi ! 
dans ce réjour de ténèbres, ou rigtiomihie m'a 
forcée de m'enfevelir,. les peines font-elles fans 
nlâche, l'efpérance eft-elle méconnue ? Je n'im- 
plore point une grâce que je ne mérite point); 
pour fouffrir fans me plamdre, il me fuffira 
que mc.i fouffraiices n'excèdent pas mes forces. 
Mais ne rends pas mes tourmens infup portables. 
En me laifTant mes douleurs, ôtc-moi le cruel 
ËouvCQir des biens que j'ai perdus, ^^^'i'^ eu 

•■ _ „.„..Googlo 
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me ks' as.rvntt n'en retrace plus à mes yeux 
]b dclblante image. J'étois innocenie-& tran- 
quille : c'dl pour t'avair vu que j'ai perdu le 
repos ; c'en en t'écoutant que J9 fuis devenue 
criminelle. Auteur de mes fautes, quel droit 
as-tu de les punir î 

Où font les amis qui me chérilToient, où 
font-ils i Mon' infortune les épouvante- Aucun 
4i'ofe m'approctfer. Je îfih «^primée, il ils me 
laiiTcnt fans fecours I Je meurs, & perfonne ne 
pleure fur moi ! Touteconfolation m'efl refu- 
fée. La pitié s'arrête fur les bords de l'ahyme où 
le criminel fe plonge. Les remords le déchirent, 
& Tes cris ne font pas entendus ! 

Et toi, que j'ai outragé; toi, dont l'eftime 
ajoute à mon fupphce; toi, qui fcul enfin au- 
rois ledroit' de te. venger, que fais-tu loin de 
moi ? Viens punir une femme înfidelîe. Que je 
fouffre enfin des toumiens tnérités. Déjà je me 
ferois foumife à ta vengeance : mais le courage 
m'a manqué pour t'apprendre ta honte. Ce 
tt'étoit point diflimuUtion, c'etoit refpod. Que 
celte lettre au moins t'appfenne mon repentir. 
Le ciel a pris ta caufe; il te venge d'une injure 
que tu as ignorée. C'eft lui qui a lié ma langue 
& retenu mes paroles ; il a craint que tu ne me 
rcmiflès une faute qu'il voulolt punir. Il m'a 
fout^raite à ton indulgence, qui auroit bltiliie la 
uflice. 

Impitoyable dans fa vengeance, il m*3 livrée 

à celui-là même qui m'a perdue. C'elt à la fois 

pour lui & par lui que je fouffre. Je v^ux le 

fuir en vain ; il me fuit i il ed là ; il m'obfede 

fans 
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fsns cetk. Mitis qu'il eft difïifreat de lui-mtoK I 
Ses yeux n'eigilioicnt plus que ta haine & le 
mépiia. Sa bouche ne profère que l'inrulte & le 
reproche. Ses braa ne m'entourent que pour 
nie décbitcr. Qui me iauvcra de b barbare 
foreurî 

Maïs quoi! c'efllui Je ne me trompe 

pas; c'ell lui que je revois. O mon aimable 
ami ! reçois-ntoi dans te& hraa ; cache-moi dans 
ton fein : oui, c'eft toi, c'cft bien toi I Quelle 
illufion funéÂe m'avoit fart te méconnoître î 
Combien j'ai fouffert dans ton abfence ! Ne 
nous réparons plus i ne- nous féparons jamais. 
Laifle-moi refpirer. Sens mon cccur, comme 
il palpite î Ah ! ce ri'eft plus de crainte, c'cft 
la douce émotion de l'amour. Pourquoi te refu- 
fer à mes tendres carcfles ? Tourne vers moi 
tes doux regards ? Quels (ont fes liens que tu 
cherches à rompre i Pourquoi prépares-tu cet 
appareil de mort ? Qui' peut altérer ainfl tes 
traits? Que fais-tu? Laiflc-moi : je frémis! 
Dieu ! c'elt ce monftre encore f . 

Mes amies, ne m'abandonnez pas ? xVous qui 
m'invitiez à le fuir, aidez-moi à le combattre; 
& vous qui, plus indulgente, me promettiez 
de diminuer mes peines, venez done auprès de 
moi. Où êtes vous toutes deux ? S'il ne m'eft 

S lut permis de vous revoir, répondez au moins 
cette, lettre; que je fâche que vous m'aimez 
encore. 

LaiHê-moi donc, cruel ! Quelle nouvelle 
fureur t'anime ? Crains-tu qu'un fentiment 
doux ne pénètre jufqu'à mon ame ? Tu redou- 
bles 
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blés mes tourmeos ; tu me forces de te haïr. 
Oh, que U haine eft douloureure ! Comme 
elle corrode le cœur qui la diflille ! Pourquoi 
me perf<£cutez-vous 1 Que pouvea-vous encora 
ïTOir à me dira ? Ne m'avez.vous pas mire dans 
l'impoflibilité de vous écouter comme de vous 
répondre? N'attendez plusrienilemoî. AdieUi, 
monlieui:. 

Parti, ce 5 Diumbrt 17 . . • 



LETTRE CLXIL. 

Le chevalier Daneen^ au vkemft dt fatmanti. 



Je 



_| £ Aiîs inftruit, monlîeur, dé vos procéda 
envers moi. Je fais aulli que, non content 
de m'avoir indignement joué, vous ne craignez 

Îas de vous en vanter, de vous en applaudir. 
'ai vu la preuve de votre irahifbn, écrite de 
votre main. J'avoue que mon cœur en a été 
navré, & que j'ai reflênti queJque honte d'avoir 
autant aidé moi-mëHie à l'odieux abus que 
vous avez tait de mon aveugle confiance: 
pourtant je ne vous envie pas ce honteux 
avantage ; je fuis feulement curieux de favoir 

, fi vous ïts confcrverez tous également fur 
moi. J'en ferai inftruit, ft,- comme je t'efpere,. 
vous voulez bien vous trouver demain, entre, 
huit Sic neuf heures du matin, à la porte du 
bois de Vincennes, village de Saint-Mandé. 

. J'aurai foin d'y faire irouvçr tout ce qui fer» 
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néceffiire pour les ^claircifiëdienB qui me kC?- 
lent â Irrendre avec vous. 

Le chevalier Danceny. 

Pûriif et 6 Diitmbrt 17 ..... 



LETTRE CLXIir. 
M- Bertrand à. madame de. R»Jem»ndu 



Ma 



IAD AME. C'cft avec bien du rçgret qu« 

|e remplis le trifle devoir de vous annoncer 
une nouvelle qui va vous caufer un H cruel cha- 
|;rin. Permettez- moi de vous inviter d'abord 
a cette pieufe rélîgnaiion que chacun a lï 
Ibuvcnt admirée en vous, & qui peut feule 
' vous faire Aipportcr les maux dont efl lèmée 
Qocre miférable vie. 

M. votre neveu.^..,.Mon Dieu ! faut il que 
j^afflige tant une fi rcfpeâable dame ! M. votre 
neveu a eu le malheur dé fuccomber dans un 
combat fingulicr qu'il a eu ce matin avec M. !«, 
chevalier Danceny. J'i^rnore entièrement le 
fujet de la querelle : mais il paroît, par I& 
biilet que j'ai trouvé encore dans la poche de' 
M. le vicomte, & que j'ai l'honneur de voua 
envoyer; il paroît, dis-je, qu'il n'étoit pas. 
l'agreHèur. Et il iaut que ce foit lui que^ le 
ciel ait fermis qui fuccambât ! 

J'élois 
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J'étois ch« M. !e vicomte à l'aitendre, à 
■ l'heurc-même où on l'a ramené à l'hqtel, F%u- 
rez-vous mon effroi, en voyant M. votre neveu 
porté par deux de fcs gens, & (out baigné dan» 
fonfang. Ilavoit deux coups d'épée dans le corps, 
& il étoit déjà bien foible. M. Danceny étoil 
aulFiIà, & même il plcuroit. Ah j Tans doute, 
il doit pleurer ; mais il eft bien tems de répan- 
dre des larmes quand on a caufô un malheur 
irréparable ! 

Pour moi. Je ne me poffédgis pas ; & malgré 
' le peU <]ue' je fuis, je ne lui en dilois pas 
moins ma façon de penfer. Mais c'efl là que 
M. le vicomte s'eft montré véritablement grand. 
Il lii'a ordonné de me taire; & celui-là même 
. qui étoit fort meurtrier, il lui a pris la main, 
l'a appelle fon ami, l'a embraffé devant nous tous 
& nûus a dit : " Je vous ordonne d'avoir pour 
moafieijrious les égards qu'on doit a on brave' & 
galant homme." 11 lui a dé plus fait remettre, ■de- 
vant-moi, des papiers' fort volumineux, que je 
ne connois pas, mais auxquels Je fi(is bien qu'il- 
attachoit beaucoup d'importance, Enfuite il 
a voulu qu'on les laiflât fe'uls enfenible pen- 
dant un moment. Cependant j'avois envoyé 
chcrger tout.de fuite tous les fecours, tant 
^irîturls que temporels ■; mats,' hélas ! lema! 
étoit fans remède. Moins d'une demi-heure 
après, M. levicoraie dioît fans connoiffance, 
Il n'a pu recevoir que l'cxtiême-onéiion j & 
la cérémonie étoit à peine achevée, qu'il a 
rendu fon dernier fou'pir. 

BonDieu I quand j'ai reçu dans mes bras 

4 fa nainânce ce précieux appui d'une maifon 

& 
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fi illuftre, aurois-je pu prévoir que ce féroit 
Ains mes bras qu'il expirerolt, & que j'aurois 
à pleurer fa mort ? une mort fi précoce & Ci 
' malheureufe ! Mes larmes cpuknt malgré moi. 
Je vous demande pardon, madame, d'ofcr ainli 
mêler mes douleurs aux vôtres : iTiais dans 
tous les états, on a un cceur & de la fenti- 
bilitc ; & je f^rois bien ingrat, fi je ne pleurois 
pas toute ma vie un feigneur ijui avoit tant 
de bontés pour moi, & qui m'honoroit de 
tant de confiance. 

Demain, après l'enlerement du corps, je 
ferai mettre les fcelJés par-tout, & vdjb pouvez 
vous en repofer entièrement fur mes foins. 
Vous n'ignorez pas, madame, que ce malheu- 
reux événement £nit la fubi!litution, & rend 
vos difpoËtions entièrement libres. Si je puis 
vous être de quelque utilité, je vous prie de 
vouloir bien me faire paiTer vos ordres ; je 
mettrai tout mon zèle à les exécuter ponâuel- 
lement. 

Je fuis avec le plus prof<md refpcâ, tnadame, 
votre très-humble, &c. 

BjERTRAND." 
Air jV, ce 1 Dicemhrt 1 7 ■ . ■ 



LETTRE CLXIV. 
Madame de Rofemande à M, Bertrand. 

J £ reçois votre lettre à l'inftant même, mon 
cher Bertrand, U j'apprends par elle l'af- 
freux événement dont mon neveu a été la 
mal- 
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tnalheureufe viâimc. Oui, fans doute, j'aurai 
des ordres à vous donner ; & ce n'eft que pour 
eux que je peux m'occuper d'autre chofe que 
«te ma mortelle afiliâion. 

Le billet de M. Daneeny, que vous m'ayez 
envoyé,- eft une preuve bien convaincante que 
c'eft lui qui a provoqué ic duel : & mon inten- 
tion eft, que vous en rendiez plainte fur-Ie- 
champ, & en mon nom. En pardonnant à fort 
ennemi, à fon meurtrier, mon neveu a pu lar- 
tisfaireà fa gcnérolité naturelle ; mais moi, ^e 
dois venger à-la-foi fa mort, l'humanité & 
la religion. On ne fauroit trop exciter la Cév€- 
ritè des loïx contre ce relie de barbane qui 
infeâe encore nos mœurs j & je ne crois pas 
^ue ce puiflë être dans ce cas que le pardoa 
des injures nous foit prefcrit. J attends donc 
que vous fuivïez cette affaire avec tout le zèle 
it toute l'ailivité donc je vous connois capa- 
ble, Se que vous devez à la mémoire de mon 
aeveu. 

Vous aurez foin, avant tout, de voir M. le 
préûdent d. . . de ma part,' Si d'en conférer 
avec lui. Je ne lui écris pas, preiTée que je 
fuis de me livrer toute entière à ma douleur. 
Vous lui ferez mes excufes, & lui communi- 
querez cette lettre. 

Atlicu, mon cher Bertrand ; je vous loue & 
vous remercie de vos bons fentimens, & fuis 
pour la vie toute à vous. 

Du^ehattau «if .._..« 8 décembre 17 . ; . 

LETTRE. 
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LETTRE CLXV. 
AiaJamt dt Vùlanget à madame dt Rofemandr. 



JE vous fais déjà infirmité, ma chère & digne 
amie, de la perte que vous venç?. de fairej 
je connoiJTois votre lendrefie pour M. de Val- 
aïont, & je partage bien fincércment l'afflic- 
tion que vous devez rcflentir. Je fuis vrai- 
ment peinée «l'avoir à ajouter de nouveaux 
regrets à ceux que vous éprouvez d^jà : mai», 
hclas ! il ne vous refte non plus que des larmes 
à donner à notre malheureufe amie, N'ouS 
l'avons perdue lùer, à. onze hfiures du foie- 
Par une lâtalité attathée à Ton fort, & qui 
fetnbloit fe jouer de toute prudeAce humaine, 
ce court intervalle qu'elle a furvécu à M. de 
Valmont, lui a fufH pour en apprendre la 
mort, & comme elle a dit elle-tiiêi-ne, pour 
n'at'oir pu fiiccomber fous le poids de fei 
malheurs qu'après que la mefure en a été 
combUe. 

En effet, vous avez Tu que depub plus de 
deux jours elle étoît abfolument fans connoif- 
fance ; & encore hier matin, quand Ton mé- 
decin arriva, & que nous nous approcliâmes 
de fon lit, elle ne nous reconnut ni l'un ni 
l'autre, & nous ne pûmes en obtenir ni une 
parole, ni le moindre figne. Eh bien, à peine 
ct,ions-nous revenus à la cheminée, & pen- 
dant que le médecin m'apprenoit le trifte évé- 
oement de U; mort -de M. de Valmont, cette 
femme 
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femme infortunée a retrouvé toute fa tête^ 
ioit que la nature feule ait produit cette ré- 
volution, foit qu'elle ait été cauféc par ces 
mots répétés de M. de Valmont & de mort, 
qui ont pu rappeller à la malade les feules 
idées dont elle s'occupolt depuis long'tems. 

Quoi qu'il en foit, elle ouvrit précipitam- 
ment les rideaux de fon lit, en s'écriant : 
" Quoi, que dites-vous ? M, de Valmont eft 
mort !" J'erpérois lui faire croire qu'elle s'étoit 
trompée, & j.e l'aflurai d'abord qu'elle avoit 
ma! en.-endu : taiM loin de fe l-TiiTer perfiiader 
ainfi, elle exigea du médecin quM recommen- 
çât ce cruel récit; & fur ce que je voulus 
ellàyer encore de la diifuader, elle m'appella 
& me dit à voix baflè : '* Pourquoi vouloir me 
tromper? n'étuit-il pas déjà mort pour moii" 
Il a donc fallu céder. 

Notre malheureufe amie a écouté d'abord 
d'un air aifez tranquille ; mais bientôt après, 
elle a interrompu le récit, en difant : " Aifez, 
j'en fais aflêz." Elle' a demandé fur-!e-champ 
qu'on fermât fes rideaux ( & lorfque le méde- 
cin a voulu s'occuper enfulte des foins de fon 
état, elle n'a jamais voulu fouffrir qu'il ap- 
prochât d'elle. 

Dès qu'il a été forti, elle a pareillement 
renvoyé fa garde & (k femtxie-de-chambre ; & 
quand nous avons été feules, elle m'a priée de 
l'aider à fe mettre à genoux fur fon lit, & de , 
i'y foucenir. Là elle eft reliée quelque tcms en 
filence, & inai autre cxprellion qua celle de 
fes larmes qui couloient abondamment. £nfin, 
joignant 
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joignant fes mains & tes élevant vers le ciel: 
** Dieu tout-puiflant, a-t-elle dit d'une voix 
foîbie, mais fervente, je me foumets à ta 
jaftîce ; mais pardonne à Valmont ! Que mes 
malheurs, que je reconnois avoir mérités, ne 
lui foient pjs un fujet àc reproche, & je bé- 
■nirai'ta miféricordei" Je me fuis permis, ma 
chère & digne amie, d'entrer dans ces détails 
fur un fujet que je fens bien devoir renouvel- 
ler& aggraver vos douleurs, parce que je ne 
doute^pas que cette prière de Mad. de Tour- 
vel ne porte cependant une grande consola- 
tion dans votre ame. 

Après que notre amie eut proféré ce peu 
de mots, elle fe laifla retomber dans mes bras ; 
& elle éioit à peine replacée dans fon lit, 
qu'il lui prit une foibleffe qui fut longue, 
tnais qui céda pourtant aux fecours ordinai- 
res. Aufii-tôt qu'elle eut pris connoiiTance, 
elle me demanda d'envoyer cbercher le P. 
Anfelme, & elle ajouta ; " C'eft à préfent le 
fetil médecin dont j'aie bcfoin ; je fens que 
mes maux vont bientôt finir." Elle fe plai- 
- gnoit beaucoup d'oppreflîon, & elle parloit îliffi- 
■ctlement. 

Peu de tems après, elle me fît remettre, 
par fa femme- de- chambre, une caflette que je 
vous envoie, qu'elle me dit contenir des pa- 
piers à elle, & qu'elle me chargea de vous 
faire paiîer aufG tôt'après fa mort. £a] Enfuite 
die me parla de vous, Se de votre amitié pour 

[a] Cette calTette cootenoît toute* le» lettre» 

TClativei à foa avent ure avec M. de Valmont. 

elle 
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elle, autant que fa fituation le lui. permettoit, 
& avec beaucoup d'attendriiKment. 

Le F. Anfelmc arriva vers les quatre heu- 
res, &' relia prèâ d'une heure feul avec elle. 
Quand npus rentrâmes, la âgure ds la malade 
ëloit calme & fereine ; mais il étoit facile de 
voir que te P. Anfelme avoit beaucoup pleuré. 
Il rcfta pour afiîner aux dernières cërémontei 
del'églire> Ce fpcâacle, toujours fi imporam 
& fi douloureux, te devenoit encore plus par 
le contrafle que formoit la tranquille rclîgna- 
tion de la malade avec la douleur profonde 
de fon vénérable corifetTeur, qui fondoît en 
laroies à -côte d'elle. L'attendriiTeoient devînt 
général ; & celle que tout le monde pleuroit, 
fut la feule qui ne pleura point. 

Le relie de la journée fe pafla dans les 
prières ufitées, qui ne furent interrompues 
que par les fréquentes foibleUcs de la malade. 
Entin, vers les onze heures du foîr elle me 
parut plus oppreflëe ëc plus ibuâraote. J'avan* 
çai ma main pour chercher fon bras ; elle eut 
encra-e la Force de la prendre, & la pofa fur 
fou cœur. Je n'en fentis plus le battement ; & 
en effet- notre malheureufe amie expira daiM 
le moment laême. 

Vous rappellei-vous, ma cTierc amie, qu'à 
votre dernier voyage ici, il y a moins d'un an, 
caufant enlcinble de quelques pcrfonnes dont 
le bonheur nous paroiÛoitjilus ou moins affuré, 
nous nous arrÈtàmes avec complaifance fur le 
fortdeceUe même femme, dont aujourd'hui 
nous 
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nous pleurons à la fois les malheurs & la mort 1 
Tant de vertus, de qualités louables & d'agrf- 
mens ; un caraâere fi doux & lî facile ; ua 
mari qu'elle aimoit, & dont elle ctoit adorée j 
une fociété où elle fe piaifbit, & dont elle ^i- 
ibit les délices ; de fa figure, de la jeuneflë, 
de la fortune ; tant d'avantages réunis ont donc 
été perdus par une feule imprudence i O Pro- 
vidence ! fans doute il faut adorer tes décrets ; 
mais combien ils font incompréhcnfiblei ! Je 
m'arrËte ; je crains d'augmentei> votre tiiAeflè, 
«n nu livrant à la mienne. 

Je vous quitte ic vais paflcr chez ma Slle 
qui eft un -peu indïfpofêe. En apprenant de 
moi, ce matin, cette mort fi prompte de deux 
perfonnes de fa connoifTancc, elle s'ell trouvée 
mal, & je l'ai fait mettre au lit. J'efpcre cepen- 
dant que cette légère incommodité n'aura pas 
de fuite. A cefâgc-là on n'a pas encore l'ha- 
bitude des chagrins, & leur imprefTion en de- 
vient plus vive & plus forte. Cette fenfibilité & 
aâive eft, fans doute, une qualité louable j mais 
combien tout ce qu'on vent chaque jour nous 
apprend à la craindre ! Adieu, ma chère & digne 



i*^rù, ^t 9 dicembri 17. • • * 
LETTRE 
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LETTRE CLXVt 

M, Bertrand à madame it Raftmendr. 



Ma: 



XADAME. En confifquence des ordres qtte 
vous in'arez f«t rhonneur de m'adrdlcr, j'aica 
celui de voir M. le préfident de. ... ; 2c je lui ai 
communiqué votre lettre, en le prévenant que, 
fuivant vos deCrs, je ne ferais rien que par fet 
confeils. Ce refpeâable iDagiftrat m'a chargé de 
vous oblërver que la plainte que vous Stes dans 
rinteniion de rendre contre M. le chevalier pao-- 
ceny compromeitroit ègalem«it la mémoire de 
M, votpencvcu, & que fon honneur fe tron- 
vcroit nëceflairenient entaché par l'arrSt de la 
cour, ce qui feroit fans doute un grand malheur. 
Son avis eft donc qu'il faut bien fe garder de 
faire aucune démarche ; & que s'il y en avoit 
à faire, ce feroit au contraire pour tâcher de 
priÉronir que le miniflere public ne prît con- 
noiÛance de cette malhcureufe aventure, qui 
n'a déjà que trop éclaté. 

- Ces obfervations m'ont paru pleines de 
fagellë, èc je prends le parti d'attendre de 
nouveaux ordres de votre part. 

Permettez-moi de vous prier, madame, de 
vouloir bien, en me les faifant paflèr, y join- 
dre un mot fur l'état de votre fanté, pour 
laquelle je redoute cxtrBmenient le trifle effet 
de tant de chagrins. J'efpere que vous pardon- 
oeres 
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nerez cette liberté à mon attachement ic i mon 
ztle. 

Jeûiis avec refpeâ, madame, votre^ &c. 

Paris, te 10 tUcimbri 17 . . . 



LETTRE CLXVII. 
Anônjmt à M. le tbtvaittr Danciny. . 



Mo 



lONSIEUR. J'ai fhonneur de vous pré- 
venir que ce matin, au parquet de la cour, il a 
^té queftion parmi MM. les gens du roi de l'af- 
faire que vous avez eue ces jours derniers avec 
M. le vicomte de Valmont, £c qu'il elt à crain- 
dre que le miniltere public n'en rende plainte. 
J'ai cru que cet avcrtiflcmcnt pourroit vous être 
■utije, Toit pour que vous faiTiez agir vos protec- 
tions pour arrêter ces fuites fâcheufes ; foit, au 
cas que vous n'y puifTiez parvenir,, pour vous 
mettre dans le cas de prendre vos fûretés per- 
fon n elles. 

Si mËmc vous me permettez un confeiJ,Je 
crois que vous feriez bien, pendant quelque 
tems, de vous montrer moins que tous "ne 
l'avez fait depuis quelques Jours. Quoiqu'ordi- 
nairement on ait de l'indulgence pour ces fortes 
d'aâ^ires, on doit néanmoins toujours ce refpçâ 
à la lot. 

Tem. IL M Cette 
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Cette précaution devient d'autant plus n^cef- 
faîre, qu'il m'eft revenu qu'une madame de 
Roicmoude» qu'on m'a dît tante de M. de Val- 
mont, Touloit rendre plainte contre vous, & 
qu'alors la partie publique ne pourroit pas fe 
refulcr à fa rcquifition. Il Jéroit peut-être à 
propos que vous pufEez faire parler à cette 
dame. 

Des raïrons particulières m'empêchent de 
figner cette lettre. Mais je compte que, pour 
ne pas favoir de qui elle vous vient, vous n'eo 
rendrez pas moins juflice au lèntiment qui 1'» 

Aiau. 

J'ai l'honneur d'être, &c> 

Parist « 10 dSctmhrt 17. . . 



LETTRE CLXVIII. 

Meianu it Voïanget à meiamt dt Raftmonde. 



I 



L le répand ici, ma chère & digne amie, 
fur le compte dbMad. de Merteuil, des bruits 
biens étonnans & bien fâcheux. AfTurément je 
fuis loin d'y croire, 8c je parîerois bien que ce 
n>ft qu'une afFreuTe calomnie : mais je fais 
trop combien les méchancetés, m^mc les moins 
vraifcmblables, prennent ai/ÏËment conGlVance, 
& combien l'impreflion qu'elles laiflènt s'efface 
di^ilement, pour ne pas être très-alarmée 
de celles-ci, toutes faciles que je les croîs à 
détruire. 



dÊtrutre. Je defireroisliir-tout'quVle* puHènt 
être arrêtées de bonne heure, & avant d'être 
plus répandues. Mais je n'ai fu qu'hier fort 
tard CCS horreurs qu'on commence feulement 
i débiter } & quand j'ai envoyé ce matin chez 
Mad. deMerteuil,«lle vencxt de partir pour la 
campagne, où «lie doit paâcr deux jours. On 
n'a pas pu me dire cliez -qui eJle étoic allée. Sa 
iêconde femme, que j'ai nit venir me parler, 
m'a dit que fa maîtreffe lui avoit feulement 
donné ordre de l'attendre jeudi prochain ; & 
aucun des seos qu'elle a laiflïs ici n'en fait 
davantage. Moi-même je ne préfume pas où 
die peut être : je ne me rappelle perfonne 
de ÙL connoiûâace qu^ rdle auffi tard à la caai- , 
pagHc. 

Qhcm qu'il en foit, vous pourrez, à ce <^ue 
j'efpere, me procurer, d'ici à fon retour, des 
éclairciflêmens qui peuvent lui être utiles : car 
on fonde ces odieufei hilloires iiir des circonf- 
tances de la mort de M. de Valmont, dont 
apparemment vous aurez été inflruite fi elles 
font vraies, ou dont au moins il vous fera 
fecile de vous faire Infonner : ce que je vous 
'demande en grâce. Voici ce qu'on publie, ou7 
pour mieux dire, ce qu'on murmure encore, 
mais qui ne tardera fûrement pas à éclater 
davantage. 

On dît donc que la querelle furvenue entre 
M. de Valmont & le chevaljer Danccny, eft 
Vonvrage de Mad. de Merteuil qui les trompoît 
Clément tous deux ; que, comme il arrive 
prefque toujours, les deux rivaux ont com- 
mencé par fe battre, & ne font venus qu'après 
M 2 aux 
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:Bnx ^Isûrciflemens ; que ceux-d ont prodiût 
une réconciliation fincere ; & que pour achever 
de faire connoîtrc Mad. de Merteuil au cheva- 
Uer Danceny, & auŒ pour fe juQitier entière- 
ment, M. de ValmoQt a joint à Tes dircourg 
une foule de lettres formant une correfpon- 
dance r^licre qu'il entretenwt avec elle, & 
où celle-ci raconte fur elle-même, & dans le 
fiyle le plus libre, les anecdotes les plus fcan- 
daleufcs. 

On ajoute que Dânceny, dana fa preiqiere 
indignation, a livr^ ces lettres à qui a voulu 
ks voir, & tju'i préfent elles courent Parti. 
OA en dte particulièrement deux [a] : J'utie, 
où elle fait l'hilloire entière de fa vie & de feq 
principes, & qu'on dit le comble de l'horreur ; 
taptre quijuftiâe entièrement M. dePrèvan, 
.dont vous vous rappeliez l'hiftoire, par la, 
preuTe qui s'y trouve qu'il n'a fait au contraire 
que céder aux avances les plus marquées de 
Mad. deMertouil, & que le rendee-vous ètoil 
convenu avec elle. 

B J'ai heureufément les plus fortes raifons de 
croire que ces imputations font'aulfi ^ufiës 
qu'odieufes. D'abord nous favons toutes deux 
que M- de Valmoirï n'étoir lurement pas occupé 
de Mad- de Merteuil, & j'ai tout lieu de croire 
que Danceny ne s'en occupott pas davantage : 
ainfi, it me paroit démcmtré qu'elle tv'a pu 
être, ni Je fujet, ni l'auteur de la querelle. 
Je ne comprends pas non plus quel intérêt 
auroit eu Mad. de Merteuil, que l'on fuppofe 

[il] Lettre» LXXXI U LXXXV de ce recueil, 
d'accord 

. .......Googio 
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d'accord avec M. dePrévan, à faire une fcetw' 
qui ne pouvoit jamais être que défàgréable par 
fon éclat. Si qui pouvoir devenir très-dangc- 
reufe pour elle, puifqu'elle fe faifoit par-là un 
ennemi irréconciliable, d'un homme qui fe 
trou voit maître d'une partie de fon recrée^ & 
qui avoit alors beaucoup de pariifans. Cepen- 
dant, il cft à remarquer que, depuis cette 
aventure, il ne s'cft pas élevé une feule voix 
en faveur de Prévan, St-que, môme de fa part,- 
il n'y a eu aucune icclamation. 

Ces réflexions me portoient â le foupçonneT 
l'auteur des bruits qui courent aujourd'hui, & 
à regarder ces noirceurs comme L'ouvrage de 
la haine & de la vengeance d'un homme qui^ 
fc voyant perdu, cfpere par ce moyen Flan- 
dre au moins des doutes, St caufer peut-être 
une diverSon utile. Mais, dequelqtw pan^tlt 
viennent ces- méchancetés, Je plus foKSi cft 
de ks dâcruire. £llcs< ton^nroient d'elles-oté*' 
mes, Vil fe irouvoit, comme il eft, vraifembU' 
b!e, que MM. de Valmont St Danceny ne fe 
fuflènl paiiu parlés depuis leur malheureuTe 
affaire, & qu'il n'y eût pas eu de papiers remis. 

' Dans mon impatience de vérifier ces faits, 
j'ai envoyé ce matin chez M. Dancenv ; it-n'eft 
pas non plus à Paris. Ses gens ont .dît â mon 
valet-de-chambrc qu'il étok parti cette nuit, 
fur un avis qu'il avoit reçu hier, St que le lieu 
de fon fèjour étoit un feeret. Apparemment il 
craint les fuites de fon affaire. Ce n'efl-donc 
que par vous, ma chère St digne amie, que 
je puis avoir les détaiU qui m'iniéreflènt, & 
qui peuvent devenir fi nécelTaircs à madame 
M 3 de 



deMertemt. Je v«us renouvelle ma prière, 
de nie les faire parvenir le plut tôt poffible. 

P. S. L'iodirpofition de m» âlle n'a eu su- 
cooefuitCi elle vous priTcnie fon refpcâ. 

Parity et II déetmbrt ij . , „ 



LETTRE CLXIX. 
JièchtvàUtr Datittnj à madamt Je Refiwundr, 



Ma 



IaDAME. Peut-être troaverez-voHs la df<^ 
marché que je fai» au|ourd'h>iij bien étrange : 
Hiaii, je voui en fupplie, écoutez-moi avaot 
de méjuger, & ne voyez ni audace ni témérité 
oà il n'y a que rcfpeâ & confiance. Je ne me 
dilTimulc pay les tom que j'ai vis à-vis de vous ; 
&je ne me les parddnncroii de ma vie, fi Je 
pouvois penfer un moment qu'il m'eût été 
poOibie d'éviter de les avoir. Soyez m£me bien 
perfuadée, madame, que pour me trouver 
exempt de reproches, je ne le fuis pas de re- 
grets y & je peux ajouter encore avec fincériié, 
que ceux que je vous caufe entrent pour beau- 
coup dans ceux que je rcllèns. Pour croire à ces 
icntimens donc j'ol'c vous afTurer, il doit vous 
fufiire de vous rendre juftice, & de favoir que, 
£ins avoir l'honneur d'être connu de vous, j'ai 
pouitant celui de vQU3 connoîtrc. 

Cepéndaat 
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Cependant, quand ji gémis de la fatalité ^uî 
a caufé à la fois vos chagrins & mes malheurs, 
on veut me faire craindre que, toute entière à 
votre vengeance, vous ne cherchiez les moyens 
delà ratîsfairejufques dans la fevérîtédes loix. 

Permettezrmoi d'abord de vous obfervcr 
à ce fujet, qu'ici votre douleur vous abufe,-^ 
puîfqae mon intérêt fur ce point e(t clTentielIe- 
ment lié à celui de M. de Valmont, & qu'il Te 
trouveroit enveloppé lui-même dans la con- 
damnation que vous auriez provoquée contre 
moi. Je croirois donc, madame, pouvoir au 
contraire compter plutôt de votre part fur des 
fecoursviue fur des obllacles, dans les foins que 
je pourrois être obligé de prendre pour que ce 
malheureux événement rellit enfevelî dana le 
filciKe. 

Mais cette reflÔurce de complicité, qui coil' 
vient également au coupable Se à l'innocent, ne 
peut fuffire à ma déllcateflè : en délirant de vous 
écarter comme partie, je vous réclame comme 
mon juge. L'ellime des perfonnes qu'on ref- 
pefle en trop précieufe, pour queje me laifle 
ravir la vôtre fans la défendre, Se je crois en 
avoir les moyens. 

En effet. Il vous convenez que la vengeance 
etl permife, difons mieux, qu'on fe la doit, 
quand on a été trahi dans fon amour, dans fon 
amitié, &. fur-tout dans fa confiance; li voua 
en convenez,' mes torts vont difparoître i vos 
yeux.. N'en croyez pas mes difcours ; mais tifez, 
fi vous en avez le courte, la correfpondance 
M 4. que 
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qoe je dépofe entre vos mains. Za] La quantité 
de lettres qui s'y trouvent en original, paroit 
rendre authentiques celles dont il n'exifte que 
des copies. Au refte, j'ai reçu ces papiers, tels 
que j'ai l'iionneur de vous les adrcflër, de M. de 
Valmont lui-même. Je n'y ai rien ajouté & je 
n'en ai diftrait que deux le:trcs que je me fuis 
permis de publier. 

L'une éloit nécenâire à la vengeance com- 
mune de M. de Valmont & de moi, k laquelle 
nous avions droit tous deux, & dont il m'avOTt 
exprcflïment chargé. "J'ai cru de plus, que 
c'Étoit rendre fervice à la fociéiÉ, que démaf- 
qucr une femme aulTi réellement dangereufe 
que l'efl Mad. de Mcrteuil, & qui,< comme-vout 
pouvez le voir, eft la feule, la vcriiabie caufe 
de tout ce qui s'eft paffi entre M. de VsloiOHt 
6e mou 

Un fentiment de julHce m'a porté auffi à pu- 
blier la féconde, pour h juftification de M. de 
Prévan, que je coniiois à peine, mais qui 
n'avoit aucunement métiié le traitement rigou- 
reux qu'il vient d'éprouver, ni la icvérité des 
jugemens du public, plus redoutable encore, 
& fous laquelle il gémit depuis ce tems, fans 
avoir rien pour s'en défendre. 

[a] C'efl de cette correfpondaDce, de celle remife 

Careillemeot i la mort de Mad. de Toorvel, Jfc det 
ittre* confiée! auffi à Mid. de Roferaonde par Mtd. 
de Volaages, qu'on a forisé lepi6fèat recueil, dont 
le> originaux fubûftent entre lei raaÏDS des heritieri 
de Mad. de Rofemoade. 

Vous 

; .,,..,Googk 
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Vous ne trouverez donc que la copie àc ces 
deux lettres, dont je me dois de garder les ori- 
ginaux. Pour tout lerefte, je ne crois pas pou- 
voir remettre en de plus fûres mains un dépôt 
qu'il m'importe peut-être qui ne foit pas dé- 
truit, mais dont je rougirois d'abuiër. Je crois, 
madame, en vous confiant ces papiers, fervir 
auflî bien les perfonnes qu'ils inléreflent, qu'en 
les léyr remettant à elles-mêmes; & je leur 
fauve l'embarras de les recevoir de moi, & de 
me favoir injlruit d'aventures que fans doute' 
elles défirent que toùt'le monde igtiore; 

J« crois devoir vdiii prévenir i ce fujet, que' 
cette correfpondance, ci-joinie, n'eft qu'une- 
partie d'une colleâion bien plus volumineufe, 
dont M. de Valmont l'a tirée en ma préfence, 
& que vous devez retrouver à la levée des 
- fcellés, fous le titre, que j'ai vu, de Compte 
eityeri entre la marquife de Aterttuiliâ le vicomte 
de Falmont. Vous prendrez fur cet objet le 
parti que vous fuggérera votre prudence. 

Je fuis avec rcfpeâ, madame, &c. ' 

P. S. Quelques avis qucj'aî reçus & les con- 
féils de mes amis m'ont décidé à m'abfenter de 
Paris pour quelque tems : mais le lieu de ma 
retraite, tenu fecret pour tout le monde, ne 
le fera pas pour vous- Si vous m'honorez d'une 
réponfe, je vous prie de i'adrcfièr à la comman- 
derie de ■ . ., par P . . . , & fous le couvert de 
M. le commandeur de . . . C'eft de chez lui que 
j'ai l'honneur de vous écrire, 

Paru, « II décembre 17. . . 



LETTRE CLXX. 

Madawu tk Ft/aagtt à madamt ii Rtftmtnât^ 

JE marche, ma chère amie, de furprife ta 
furprife, & de chagrin en chagrin. Il hut être 
mère, pour avoir l'idée de ce que j'ai foufflert 
hier toute la matinée ; & fi met plut cruelles 
inquiétudét ont été calmées depuis, il me refte 
encore une vive affltâion^ & dont je ne prévois 
pas la fin. 

Hier, vers <nx heuret du matin, étonner 
de ne pas avoir encore vu ma fille, j'envoyai 
nia femme-de- chambre pour favoirce qui poU" 
voit occaGonner ce retard. Elle revint le mo- 
ment d'après fort effrayée & m'efiraya bien' 
d'avanuge, en m'annonçant que ma Aile a'é< 
toit pas dans fon appartement, & que depuis 
le matinfa femme-dc-chambre ne l'yavoitpas 
trouvée. Jugez de ma lïtuatien .' Je fis venir 
tous mes gens, & fur-tout mon portier : tous 
me jurèrent ne rien favoir & ne pouvoir rien, 
m'apprcndre fur cet événement. Je palTai aufC- 
tôt danB la chambre de ma fille. Le défordre 
qui régnoit m'apprit bien qu'apparemment 
elle n'étoit fortie que le matin : mais je n'y 
trouvai d'ailleurs aucun édairciflbmcnt. Je vr- 
-fitsi fes armoires, fon fecretaire ; je trouvai 
tout à fa place & toutes fes hardes, à la ré- 
lêrve de la robe avec laquelle elle étoit fortie. 
Elle 
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Elle n'avait feulement pat pris le peu d'ar- 
gent qu'elle avoit chez elle. 

Conme die n'avoit appris qu'hier tout ce 
qu'on dit de Mad. de Merteuîl, qu'elle lui eft 
fort attachée, & au point même qu'elle n'avoit 
fait que pleurer toute la foirée ; comme je me 
rappellols aufli qu'elle ne favoit pas que Mad, 
de Mertcuilétoit à tacampagne^ma première idée 
fut qu'elle avoit voulu voir fon amie. Se qu'elle 
avoit fait l'étourderie d'y aller feule. Mais le ^ms 
qui s'écouloit fans quelle revînt, me rendit 
toutes mei inquiétudes. Chaque moment aug- 
meiltoit ma peine^ & tout en brûlant de m'inf» 
truire, je n'ofois pourtant prendre aucune 
informationy dans la crainte de donner de- 
l'éclat à une démarche que peut-être je vou- 
drois après pouvoir cacher à tout le monde.- 
' Non, de m^ vte jp n'ai t»it fouffert !. 

Enfin, ce- ne fût qu'à deux heures palKes^- 
que je reçus à- la fols une lettre de ma fille. Se 

une de la> ftipérieure du couvent de La^ 

lettre de ma fîli& difoit feulement qu'elle avoit 
craint que je ne m'oppofalTe à la vocation qu'elle 
avoit de fe faire religieufe^ 3c qu'elle; n'avoit 
oK m'en parler j le reftc n'étok que des excules 
iûr ce qu'elle avoit pris fans ma perniilHon ce 
parti, que je ne défap prouve roi s fùrement pas, 
ajoutoit-elle, fi jfi connoiflôis feg motifs, que 
pourtant elle mepdoitde ne pasJui demander. 

La (îipérieure me mandoit qu'ayant vu arri- 
ver une jeune perfonne feule,, elle avoit d'abord' 
>«£u{£ de la- recevoir; mais que l'ayant inter- 
rogéci! 
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Togée, & ayant appris qui elle étort, elle avoit 
cru me rendre fervice, en commençant par 
donner aryle à ma Site, pour ne pas l'cxpofer 
à de nouvelles courfes, auxquelles elles pa- 
roiflbit déterminée. La fupcricure, en m'offrant 
comme de raifon de me remettre ma fille, fi' 
je la redemandois, m'invite, fuivant Ton état, 
à ne pai m'oppofer à une vocation qu'elle 
appelle fi décidée ; elle me difolt encore n'avoir 
pas pu m'informer plus tôt de cet événement, 
par ia peine qu'elle avoit eue à me faire écrire 
par ma Elle, dont le projet étoît que tout le 
monde ignorât où clic s'étort retirée. C'cfl; 
une crueliie chofe que la déraifon des enfans ! 

J'ai éié fur-le-champ i ce couvent ; & après 
avoir vu la fupérieure, je lui ai demandé de 
toir ma fille ; celle-ci n'eft venue qu'avec peine, 
& bien tremblante. Je lui ai-parlé devant les 
leligieufes, & je lui ai parlé feule : tout ce 

Suc j'en ai pu tirer au milieu de beaucoup 
e larmes, cft qu'elle ne ' potivolt être heu- 
reufe qu'a(i- couvent. J'ai pris le parti de lui 
permettre d'y rciler, mais fans être' encore au 
rang des poftulantes, comme elle le deman- 
doit. Je crains que la mort de Mad. deTour- 
vel & celle de M. de Valmont n'aient trop 
aâeâé cette jeune tête. Quelque refpeél que 
j'aie pour la vocationreligieufe, je ne verrois 
pas fans peine, & mêilie làns crainte, ma- 
fille cmbrafTer cet état. II me femble que noii» 
avons déjà allez de devoirs à remplir, fan» 
nous en créer de nouveaux ; Se encore, que 
ce n'eft guère à cet âge que nous favons ce 
qui nous convient» 

Ce 
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Ce qui redouble mon embarras, c'eft le retour 
très-prochain de M. de Gercourt ; fàudra-t-il 
rompre ce mariage fi avantageux ? Comment 
donc faire le bonheur de fcs enfans, s'il ne 
fuffit pas d'en avoir le defir & d'y donner tous 
fes foins ? Vous m'obligerez beaucoup de me 
dire ce que vous feriez a ma place ; je ne peux 
m'arrÊter à aucun parti : je ne trouve rien de 
fi effrayant que d'avoir à décider du fort des 
autres, & je crains également de mettre dans 
cette occafîoti-ci la févéritë d'un juge ou la 
foiblefic d'une mère. 

Je me reproche fans ceflè d'augmenter vos 

ch^ins, en vous parlant des miens ; mais je 

connois votre cœur : la canfolation que vous 

. pourriez donner aux autres, deviendroit pour 

vous la plus grande que vous puilTiez recevoir. 

Adieu, ma cherc & digne amie j j'attends 
vos deux réponfes avec bien de l'impatience. 

Parti, « 1 3 Dicemhrt 17... 



LETTRE CLXXr. 

Madame dt Refimotide au chevalitr Danceny, 

^\_PRES ce que vous m'avez fait connoître, 
monlieur, , il ne refte qu'à pleurer & qu'à fe 
taire. On r^rette de vivre encore, quand on 
apprend de pareilles horreurs ^ on rougit d'être 
femme. 
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ktomet quand on en voit une capable de 
femblablet excèi. 

Je me prêterai volonlMn, tnon£eurt pour 
ce qui me concerne,, à laiûèr dans le fileace 
& l'oubli tout^ce qui pourroit avoir trait & 
donner Alite i ces tri^s événemens. Je fbu- 
balte même qjulls ne vous caufent îamaîs d'au- 
tres chagrins que ceux inféparabJes du mat- 
IteureuK avantage que vous avez remporté 
furmon neveu. Malgré les torts, que je fuis 
jôrcé de rcconnoltre, je fcns que je ne me 
eonfolerai jamaû de fa perte : mais mon éter- 
nelle affliuion fera, la feule vengeance que je 
me permettrai, de tirer de vous ;, c*eft à, votre 
cecur à en apprécier l'étendue. 

Sr vous permettez à mon âge une réflexion 

2u*bn ne &it guère au votre, c'eft que, û on 
toit éclairé fur fon véritable bonheur, on ne 
Te chercheroit jamais hors des bornes prel^ri' 
res par les loix & la religion. 

Vous pouvez Être fur que je garderai fidè- 
lement & volontiers le dépôt que vous m'avez- 
confié ; mais je voiis demande de m'autorifer 
à ne le remettre à perfonne, pas même à vousj. 
monfieur, à moins qu'il ne devienne néceflâire 
à votre jullification. J'ofe croire que vous- ne 
vou» refaferez pas à cette prière, h que vous 
n'êtes plus à ientir qu'on gémît fouvent de^ 
s'être livré, même à la plus îufte vengeance.. 

Je ne m'arrête pas dans mes demandes,. 

pcrruadée que je fuis de votre générolîté &. 

«te* votre dâicateflèi il' feroit bien digne db 

toute» 
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toutes deux, de remettre aufli entre tnes diaink 
les lettres de MHe. de Volangea, qu'apparem- 
ment vous avez confervées, K qui fans doute 
ne vous intéreflènt plus. Je Tais que cette jeune 
perfonne a de grands torts avec vous j mais 
je ne penfe pas que vous fongiez à l'en punir : 
ii ne fût-ce que par refpiâ pour vous m^tne, 
vous n'avilirez pas l'objet que vous avez tant 
aiin£. Je n'ai donc pas befoin d'ajouter que 
les égards que la lîlle ne mirite pas, font au 
moins bien dus à la mcre, à cette femme ref- 
peâable, vis-i-vîs de qui vous n'êtes pas fans 
avoir beaucoup à réparer: car enfin, quelque 
' illuHon qu'on cherche à & faire par une pré- 
tendue délicatefle de fentimeni, celui qui le 
premier tente de féduire un cœur encore hon- 
nête & lîmple, fe rend par-U même le pre^ 
mier fauieiir de (a corruption,. & doit èae i 
jamais comptable des excès & des ^aremens 
qui la fuivent. ' 

Ne vous étonnez paSy monfîeur, de tant de 
ievérîté de ma part ; elle efl la plus grande 
preuve que je puifTe vous donner de ma par-, 
faite ellime. Vous y acquerrez de nouveaux 
droits encore, en vous prêtant, comme je le 
deGret a la fûretéd'un fecret dont la publi- 
cité vous féroit tort à vous même, & pone- 
roit la mon dans un coeur materud, que déjà 
vous avez bielle. Enfin,, moniteur, je defire 
de rendre ce fervice à mon amie ; & lî je pou- 
vois craindre que vous me refurafllez ceue con- 
ibluioii, je vous demanderois de ibagcr ;iu- 
paravant 
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paravant que c'elt la feule que vous m'ayet 
'raiflèe. 

J'ai l'honneur d'être, &c. 

■ Su châttau de...... u 14 Décembre 17......' 



LETTRE CLXXîr. 
Madantiit RefimBndtàmaiamedeVdangts.' 

j^I j'avoîs ixi obligée, ma chère amie, de' 
faire venir & d'attendre de Paris les éclaircif- 
femens que vous me demandez concernant 
Mad. de Merteui), il ne me feroit pas pof- 
fible de vous les donner ertcore ; & fanWoute ' 
je n'en aurois reçu que de vagues & d'rncer- 
«ins : mais il m'en eft venu que je n'altert- 
dois pas, que je n'avois pas lieu d'attendre ; 
& ceux-là n'ont qu^' trop de certitude. O 
mon amie, combien cette femme vous a trom- 

Je répugne à entrer dans aucun détail fur' 
cet amas d'horreurs ; mais quelque chofe qu'on', 
eti débite, aflurez-vous qu'on eft encore au- 
deUbus de la vérité. J'efpcre, ma chère amie, ■ 
que vous me connoiflcz affez pour me croire 
fur ma parole, & que vous n'exigerez de moi 
aucune preuve. Qu'il vous fuffife de favoir " 
qu'il en cxiftc une foule que j'ai dans ce mo-- 
ment même entre tes mains. 

Ce 
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Ce n'eft pas fans une peine extrême, que 
je vous fais la même prière de ne pas m'obli- 
ger à motiver le confeil que vous me deman- 
dez, relativement à Mlle, de Volanges. Je 
vous invite à ne pas voui oppofer à la voca- 
tion qu'elle montre. Sûrement nulle raifon ne 
peut autorifer à forcer de prendre cet état, 
quand le fujet n'y cA pas appelle : mais quel- 
quefois c'en un grand bonheur qu'il le foit ; 
& vous voyez que votre dHé elIe-mÈme vous 
dit que TOUS ne la défapprouveriez pas, lî vous 
connoiŒezfes motifs. Celui qui nous infpire 
nos fentimens, fait mieux que notre vaine fa- 
geflè, ce qui convient a chacun; & fouvent, 
ce qui paroîi un aâe de fa fêv^rité, en cft au 
contraire un de fa clémence. 

Enfin mon avis, que je fens bien qui vous, * 
affligera, Se que par-là même tous devez 
croire que je ne vous donne pas fans y avoir 
beaucoup réfléchi, cft que vous laifliez Mlle. 
<tc VoJanges au couvent, puifque ce parti eft de 
■ fon choix ; que 'vous encouragiez, [jlutôt que 
de contrarier, le projet qu'elle paroît avoir 
formé; & que dans l'attente de fon exécution, 
vous n'héfiiiez pas à rompre le mariage que 
vous aviez arrêté, 

Après avoir rempli ces pénibles devoirs de 
l'amitié, & dans l'impuilTance où je fuis d'y 
joindre aucune confolation, la grâce qui nie 
refte à vous demander, ma chère amie, cft 
de ne plus m'imerroger fur rien qui ait 
rapport à ces triftes événemens : laiflbns-les 
dans l'oubli qui leur convient ; & fans chercher 
d'inutiles & d'affligeantes lumières, foumet- 
tons- 
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toni>nou> aux décrets de la Provideace, & 
croyons à la fagefle de Tes vues. Ion mSinc 
qu'elle ne nous permet pas de les compren- 
dre. Adieu* ma chere amie. 

Du tbâttau Je. ,ti 1$ Dicembn 17 . . . 



L E T T R p CLXXIII, 

Madame d* Voïangis à madamt de Refimandi. 
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^^F MON amie ) de quel voile effrayant vous 
enveloppez le fort de nia fille I Et vous pa- 
roiflèz craindre que je ne tente de le foule- 
ver ! Que me cache-t-il donc qui puiilê 2£fti- 
ger davantage le coeur d'une mère, que les 
affreux foupcons auxquels vous me livrez î 
Plus Je connou votre amitié, votre indulgence, 
& plus mes tourmens redoublent : vingt fois^ 
depuis hier, j'ai voulu fartir de ces cruelles 
incertitudes, 8c vous demander de m'inftruire 
làns ménagement & fans détour ; & chaqucT 
fois j'ai frémi de crainte, en fcmgeant â la 
prière que vous me faites de ne pas vous 
interroger. Enfin, je m'arrête à un parti qui 
me lailu encore quelqu'efpoir, '& j'attends de 
Totre amitié que vous ne vous .refuferez pas 
jl ccqùejc defire : c'ell de me répondre fi j'û 
à peu près compris ce que vous pouviez avoir 
Â me dire j .de ne pas craindre de m'apprendre 
tout ce que l'induIgeiKe maternelle peut coiw 
Trir» & qui n'eA pas impollible à réparer. Si 
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Dies malheurs excédent cette merure, alon je 
C(»ifèns à vous laîllër en effet ne tous expli- 
quer que par votre fiimce : voici donc ce que 
j'ai fu àijSiy &ju&iu'où mes craintes peuvent 
s'^Eondre. 

Ma fille a montré avoir quelque goât pour 
le chevalier Danceny, & j'ai été înrormcc 
qu'elle a étéjufqu'à recevoir des lettres de lui, 
& métnejurqii'àlui répondre; mais je croyois 
£tre parvenue à empêcher que cette erreur 
d'un enfant n'eût aucune fuite dangcreufe : 
tujourd'hui que je crains tout, ^e conçois qu'il 
lêroit poffible que ma Curvcillance cilt été trom- 
pée, & je redoute que tna fille, féduite, n'ait 
mis le combleà fcs égaremens. 

Je me rappelle encore plufieurs cîrconflan- 
ccs qui peuvent fortifier cette crainte. Je vous 
ai mandé quejna fille s'étoit trouvée mal à la 
nouvelle du malheur arrivée si M. de Valmont ; 
peut-être cette fenfibilité avoit-elle feulement 
pour objet l'idée des rirques que M. Danceny 
avoit courut dans ce combat. Quand depuis 
elle a tam pleuré en apprenant tout ce qu'ott 
difeîi de Mad. de Merteuil, peut-être ce que 
j'ai cm la douleur de l'amitié n'étoit que 
l'eflët de la jaJoulîe, ou du regret de trouver 
fon amant infiddic. Sa dernière démarche peut 
encore, ce me fcmble, s'expliquer par le même 
motif. Souvent on fc croit appcllée à Dieu, 
par cela feul qu'on fe fcnt rcvoltcc contre les 
hommes. Enfin, en fuppofant que ces ^îts 
foient vrais, & que vous en foyez inllruite, 
vous aurez pu, fans doute^ les trouver fuliî- 
fans 
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fana pour autorifer le confeil rigoureux que 
TOUS me donnez. 

Cependant, s'il étoit ainlî, en blâmant ma 
fille, je croirois pourtant lui devoir encoro de 
tenter tous les moyens de lui fauver les tour- 
mcns & les dangers d'une vocation illutbirc & 

iiaflàgere. Si M. Danceny n'a pas perdu tout 
éntiment d'honnêteté, il nefe refufcra pa» à 
réparer un ton dont lui feut eft l'auteur; & 
je peux croire enfin que le mariage de ma 
iîlle cil adèz avantageux pour qu'il puifTc eu 
être flatta, ainfi que fa famille. 

- Voilà, ma chcrc & dig e amie, le feul ef- 
poir qui me reRa ; hâtez- vous de le coniirmer, 
û cela vous eft poQible. ;Vous jugez combien 
je délire que vous me répondiez, & quel coup 
affreux me ponsTOÎt votre filencei. [oj 

J'allois fermer ma lettre» quand un bomme 
de ma connoifTance eft venu me voir, & m'a 
raconté la cruelle Tccne que Mad. dcMerteuil 
a eâbyée avant-hier^ Comme je n'ai vu per- 
fonne tous ces derniers jours, je n'aVoîs rien 
fu de celte aventure ; en voilà le récit, tel 
quejtle tiens d'un témoin oculaire, 

Mad. dcMerteuii, en arrivant de la campa- 
gne, avant-hier jeudi, s'eft fait defcendre à 
fa comédie italienne, où elle avoit D loge ; elle 
y étoit feule, & ce qui dut lui paroitre extraor- 

[«] Cette lettre cft rcftée fans répoaCt. 
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^nure, aucun homme ne s'y prcfenta pendant' 
tout le fpeâacle. A la fortie, elle entra, fuivant 
fon ufage, au petit fallon, qui étoit déjà rem- 
pli de monde : fur-Ie-champ il s'éleva une ru- 
meur,, mais- dont apparemment elle ne fe crut 
pas l'objet. Elle appcrçut une place vuide fur 
l'une des banquettes, &. elle alla s'y altèoir} 
mais aufli-tôt toutes les femmes qui y étoicnt 
d^â, fe fevercnt comme de concert, & l'y laif-, 
Jèrent abfolument feule. Ce mouvement mar- 
qué d'indignation générale fut applaudi de tous 
les hommes, & fît redoubler les murmures qui^ 
dît'On, allèrent jufqu'aux huées. 

Pour que Tttln ne manquât à (on humilia-" 
tion, Ton malheur voulut que M. de Prévan, 
qui ne s'étoit montré nulle part depuis Ton 
aventure, entrât dans le petit fallon. Dès qu'on 
J'appcrçut, tout le monde, hommes & femmes, 
l'entoura & l'applaudît ; & il fe trouva, pour 
ainfî dire, porté devant Mad. de Merteuil, par 
le public qui faifoit cercle autour d'eux. On 
allure que celle-ci a confervé l'air de ne rien 
voir &c de ne rien entendre, ,& qu'elle n'a pas 
changé de tîgure ; mais je crois ce fait exagéré. 
Quoi qu'il en foit, cette lïtuation, vraiment 
ignominicufc pour elle, a duré jufqu'au moment 
où l'on a annoncé fa voiture ; & à fon départ^ 
les hu^s fcandaicufes ont encore redoublé. Il 
eft affKux de fe trouver parente de cette fem- 
me. M. daPrévan a été, le même foir, fort 
accueilli de tous ceux des oflkiers de fon corpa 
qui fe trouvoient là, & l'on ne doute pas qu'on 
nelui rende bientôt fon emploi & fon ring. 
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La DiSme perfimne qui m'a fait ce dftail, 
m'a dit que Mad. de Mcrteuil avoit pris la nuît 
fiiivante une trc$-forTe âevrc, qu'on avoit cru 
d'abord être l'effet de la fituation violente où 
elle s'étoit trouvée ; oiais qu'on fait depuis hier 
■u foir, que la petite vérole s'eft déclarée con- 
fluentc & d'un trcs-mauvaiE czraAere. £n 
vcritéi ce leroit, je croit, un oonheur pour 
elle d'en mourir. On dit encore que toute cette 
aventure lui fera peut-être beaucoup de tmt 
pour fon- procès, qufcft prèi d'être jugé, & 
dans lequel on prétend qu'elle av(Ht befoin de 
beaucoup de faveur. 

Adieu, ma cbere & digne amie. JevoUbiea 
dans tout cela les mèchans^unia ; mais je o'f 
trouve nulle cdnfoiation pour leurs malheureo- 
fcs viâimes. 

P^rit, te i8 diavArt 17 . . . 



LETTRE CLXXIV. 
l^ ehevaluT Dameny à madtmie dt Rtftmmdt. 

V OUS avez raifon, madame, & {ûremeitt je 
ne vous refuferai riqi de ce qui dépendra de 
moi, & à quoi vous paroîtrez attacher quelque 
prix. Le paquet que j'ai l'honneur de vous 
adrcflcr contient toutes les lettres de Mlle, de 
Volanges, Si vous les lifez, vous ne verrez 
peut-être pas lans ctonnement qu'on puiHê 
réunir 

„.„..Googlo 



( ««7 ) 
réunir tant d'inç^Duité & tant de perfidie. C'efl 
m moins ce qui m'afrappé le plus dans la der- 
nière leâure que je viens d'en Aire. 

Mais, fur-tout, peut-on fe défendre de la 
plus vive indignation contre Mad. de Meneuil, 
quand on fe rappelle avec quel aSreux plaifir 
dUe a mis tous îèi foint à ^uJêr de tam d'in- 
nocence it de candeur î 

Non, je ^*aî plus d'amour. Je ne conTerve 
rieo d'un fentiment G indignement trahi ; & 
. ce n'eft pas lui qui me ftit chercher à juftificr 
Mlle, de Volanges. Mais cependant, ce coeur 
fi 0mple, ce caraAcrc fi doux èi fi facile, ne 
fe Tcroient-ilB pas portés au bien plus ailiément 
encore qu'ils ne fe font laifits entraîner vers 
le mal ! Quelle jeune perfonne, fortant de 
même du couvent, fans expérience St prefque 
fuis idées, & ne portant dans le monde, 
comme il arrive prefque toujours alors, qu'une 
égale ignorance du bien it du mal ; quelle jeune 
perfonne, dis-je, auroit pu réCfter davantage 
a de fi coupables artifices î Ah ! pour être in- 
dulgent, il fuâit de réfiécbir ï combien de cir- 
conftances indépendantes de nous tient l'ai- 
temative effrayante de la délicatefie ou de la 
dépravation de nos lêntimens. Vous me rendiez 
donc juAîce, madame, en ptnfant que les torts 
de Mlle, de Volanges, quej'aï fcntis bien vive- 
ment, ne m'înfpircnt pourtant aucune idée de 
vengeance. C'eA bien af&x d'être obligée de 
renoncer â l'aimer I II m'en cofliefoit trop de 
la haïr. 

j« 
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Je n'ai eu befoin d'aucune réflexion pour defi- 
rer que tout ce qui la concerne, & qui pourrcût. 
lui -nuire, it&ii à jamais ignoré de tout le 
inonde. Si j'ai paru différer quelque tcms dé 
remplir vos àefirs' à cet égard, je crois pou- 
vcûr ne pas vous en cacher le motif ; j'ai voulu 
auparavant être fiîr que je ne ièroiâ point ki- 
quiété fur les fuites de ma mallieureufe affaire. 
Dans un tems où je dcmandoîs vpttv indul- 
gence, où j'ofois même croire y avoir quelques 
droits, j'aurois craint d'avoir lair^e l'acheter 
en quelque forte par cette condefcendance d& 
ma part ; & fur de la pureté de mes motifs,, 
j'ai eu, je l'avoue, l'orgueil de vouloir qu^ 
vous ne pufiiez en douter. J'efpere que vous 
pardonnerez cette délicateffe, peut-être trop 
fufceptibic, à la vénération que vous m'infpi- 
rez, au cas que je fus de votre eftioie. 

Le même fentiment me' fait vous demander, 

fiour dernière grâce, de vouloir bien me faire, 
avoir Ci vous jugez que j'aie rempli tous les 
devoirs qu'ont pu mlmpufer les malheureufes 
circonfïanccs dans lefquellàs je me fuis trouvée 
Une fois tranquille fur ce point, mon parti 
eft pris ; je pars pour Malte : j'irai y faire avec 
plaifir, & y garder religicufement, des vœux 
qui me. répareront d'un monde dont, fi jeune 
encore, j'ai déjà eu tant à me plaindre ; j'irai 
enfin chercher à perdre, fous un ciel étran- 
ger, l'idée de tant d'horreurs accumulées, & 
dont le fouvenîr ne pourroit qu'attrifter & 
£étrîr mon ame. 

Je 
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, Je fuis avec rerpe^, madampj-votré.trèsr 
Inimble, &c. . 

Paris, ce 26 iiéeeinhrtr.l1 ^--.-^ 



LE T T R E CLXXV. ; 

Madame de Velanges à madame de Refepfap^: 

X_«E fort de Mad, de Merteuil paraît en&i rêm- ' 
t>lii machere & digne amièj ^ it eft tel qûë les 
plus grands ennemis font partagés entfe l'îrv^ 
dignation qu'elle mérité, & la pitié qu'elle 
' iiifpire. J'avois bien raifort de dire que ce ferpït 
peut-être un bonheur pour elle de mâiirir de 
fa petite vérole.-- Elle en eft revenue, il elt vrâî, 
mais affreufement défigurée ; &.elle y a "^Kti- 
culiérement perdu un œil. Voiisjuge2 bien que 
je ne l'ai pas revue: maïs on Çï'i dit gu'tyij 
étoit vraiment hideufe. ' . ■' ' 

Le marquis dç . . ; . qui ne perd pas' l'ocça- 
llon de dire une mcchancetéi dïToit hier, tn '' 
parlant d'elle, que la maladie l'avoit retournée, 
& qu'à prêtent fon amc étoit fur fa li^Ve. 
Malheureufement tout le mânde-trouva que l'ex- 
preflion étoit jufte. 

Un autre événement vient d'ajouter encore 
à fes difgraces & â fes torts. Son procès a été 
jugé avant-hier, & elle l'a perdu tout d'une 
voix. Dépens, dommages & tntérëu, reftitution 
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dts'frÛHs, touta été adjugé aux mineurs ; ca- 
forte que le p» de fa fortune qui n'étoït pas 
compromis dans ce procès, ell abforbé, 8c au- 
delàr par ]c^ ftafs. 

Aufli-tôt {}u'«lie.a - appris cette nouvelle, 
quoique malade encore, elle a fait Tes arrange- 
mens, &çftpanie feule dans lanuit & en pofle. 
Ses gens difent aujourd'hui qu'aucun d'eux n'a 
voulu la fuivre. On croit qu'elle a pris la roule 
de la Hollande. - 

Ce départ .fait plus crier, encore que tout fe 
jeup, en ce" qu'elle a çmpbrtéTes dîamàns, 
objet :très-éorifiaéràb]e, | & qui 'devoit ren(rc( 
3an8 là fucçêffiori. de foh mari, Ton argenterie^ 
fes bijoux, enfin tout ce qu'elle a pu, & qu'elle 
laifîê après elle pour près de 50,000 liv. de dct-, 
tes. .C'cft une véritable banqueroute- 
La famille doit s'aflembler demain pour voir 
à prendre des arrangeinens avec les créanciers. 
Quoique parente bien éloignée, j'aîoffert d'y 
concourir; mais je ne me trouverai pas à cette 
aflèmblé^, devant aflifter à une cérémonie plus 
trirte encore- Ma fiile prend demain l'habit de 
poftulante- J'efpere qiie vous n'oubliez pas, ma. 
chere'amie, que dans ce grand facrifice que le 
fais, je n*lii d'autre motif, pour m'y croire obfi. 
gée, que le filence que vous avez gardé vis-à- 
vis de moi. ' ' 

M. Danceny a quitté Paris, il y a près de 
quinze jours. On dit qu'il va paflêra Malte, &- 
qu'il a U projet de s'y fixer. ]| ferolt peut-être '^v 
encore tems de le retenir î . , ■ Mon amie l"... "V 
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ma fille cft donc bien coupable î ,. . . Vous par- 
donnerez fans doute à une mère de ne céder que 
difficilement à cette affreufe certitude. 

. Quelle fatalité s'eft.donc répandue autour de 
moi depuis quelque tems, & m'a frappée dani 
les objets les plus chers ! Ma fille, Se mon 
amie t . ' 

Qui pourroit ne pas frémir en fongeant aux 
malheurs que peut caufer une feule liaifon dan- 
gereufe ! & quelles peines ne s'éviteroil-on 
point en y réfléchiUànt davanUgc ! Quelle 
femme ne fuiroit pas au premi^propos d'un 
féduéleur ? Quelle mère pourroit, fans trem- 
bler, voir une autre perfonne qu'elle parler à 
fa allé ? Mais ces réflexions tardives n'arrivent 
jamais qu'après l'événement ; & l'une des plus 
importantes vérités, comme suffi peut-être des 
plus généralement reconnues, refle étouffée 
& fans ufage dans le tourbillon de nos mœurs 
inconféquentes. 

Adieu, ma chère & digne amie ; j'éprouve - 
en ce moment que notre raifon, déjà fi infufr 
fifante pour prévenir nos malheurs, l'efl en> 
core davantage pour nous en confoter. 

Paris, et 1 4 dUtmhrt 1 7 î . . 

Des raifoDs particnlier» & dea con£dératioo> que 
D0D9 nous ferons toujours un devoir de rerpefter, nous 
forcent de nom arrêter ici. 

Noos ne pouvons, dans ce moment, ni donner au 

leaeurlafuitedeiarentiiresdeMlle.de Volanges.nî 

liû 
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lnJfùreconDoîtRpl«fi>itftreséir£«em«i4<nùontcoin- 
1>l6 lesnalheqnou achevé lipunûion -m Mad.' de' 
Mcrteail. 

. Peut-être qaelqae jour nogt fera-t-U permit 
de compléter cet ouvrage ; miîs non> né pouyont 

SrcndresucDn engagement à ce rojct : &^uand noft) 
ipouriaos, nMi croinoat encart ierotr «upiTf> 
Tant confulter le goût dg pablîc, qui n'a pu ]è* 
mèmei rûfonic]ueaoai de s'intr reflet a cette ûânie.'- 



Fin du tomt II iS ittt^ift^ 
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